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MAI 68 ET LES ANNÉES 1960-1970 n'ont pas 
été seulement cette « parenthèse, ce soupir 
de bonheur entre l'Algérie et le sida » , dont 
nous parle René Schérer. Ce fut tout à la fois 
un écheveau international de révoltes et de 
m ouvements sociaux aux États- Unis, en 
Asie, en Europe, les provos d'Amsterdam, le 

Ce n'était qu'un début ... 
Réalisons l'impassib-e ! 

2 2 Mars et les mouvements étudian"ts et 
ouvriers en France avec la sobre participa-
tion des anarchistes, bref une efflorescence 
- brouillonne pour les tatillons - mais 
richissime de spontanéité à nos yeux. Elle a 
débouché sur des acquis sociaux et culturels 
incontestables dans presque tous les 
domaines (si l'on excepte celui de la toxico-

... manie, se lamente Fabr ice) . Autant de 
(re)découvertes pour les plus jeunes d'entre 
nous, un peu agacés ou désireux de s'en ins­
pirer, autant d 'émouvantes évocations pour 
les de plus en plus r ares « poilus » 

(Dominique Grange me pardonne) qui ont 
« changé leur vie » dans ce bain en fusion 
régénérante. 

Mai 2008, quarante ans après. La haine et Hu ues Lenoir 
la trouille des droites mondiales qui se van-
tent de pouvoir éradiquer l'esprit 68, cette 
haine à elle seule est un bulletin de victoire: 
« Dis-moi qui te hait, je te dirai qui tu 
es »... Mais bien plus intéressante aujour­
d'hui est l'adoption populaire des formes de 
luttes inspirées de Mai, face à la thatchérisa­
tion, à la marchandisation mondiale, 
orchestrées par quelques-uns pour le plus 
grand malheur de tous. Depuis 1995, force 
est d'admettre la méfiance des mouvements 
sociaux vis-à-vis des appareils, des partis, 
des hiérarchies syndicales ou politiques : un 
retour en force de la notion de lutte des 
classes qu'on a voulu occulter depuis 1980 
avec cette fourbe notion guimauve de 
« citoyenneté », J.-P. Duteuil nous le rap­
pelle fort à propos. À sa façon, chacun de 
nous dans son (très) for intérieur pense et 
agit comme un « provo » hollandais, 
dénonçant les complicités, mais aussi affir­
mant et désirant mettre en pratique une 
conception de la vie, sopdaire, écologiste, 
autogestionnaire, non basée sur le profit, 
autoréalisatrice et où l'imagination pren­
drait le pouvoir. Cette parcellisation, cette 
intériorisation, qui amuse et effraie tant les 
« experts » et autres permanents du spec­
tacle politique, trotte à jamais dans la tête de 
chacun de nous, jeunes ou vieux. Rassure­
toi, Tardi, les traces ne sont pas effacées. En 
fait, peu de choses ont changé quant à la 
guerre des riches contre les pauvres: voir 
comment se passe la lutte actuelle des 
lycéens, bien seuls à relever la tête devant le 
diktat du pouvoir, bien seuls comme les Cals 
en 1968: lycée Voltaire 1968-2008, vertigi­
neux raccourci ! 

Voilà pourquoi nous vous embarquons 
dans ce hors-série 1968-2008, avec nos 
vœux de justice sociale et de victorieuses 
luttes des classes. Avec vous, on r 'met ça l 

AU-DELÀ DU SLOGAN de manifestation , quarante 
ans après, l' heure est plus que jamais à la 
guerre sociale. Mais si au printemps 1968 ce 
sont les étudiants qui donnent le signal de la 
révolte, très vite relayés par les jeunes ouvriers 
de Sud-Aviation à Nantes puis par une très 
large part de Ja population, aujourd'hui ce 
sont le patronat et la haute finance qui mènent 
la danse. Avant de m'essayer à un exercice dif­
ficile, celui de se demander ce qu'il advien­
drait d'une révolte de même ampleur 
aujourd'hui, car elle ne peut pas, compte tenu 
des évolutions, être de même nature, il me 
paraît essentiel de rappeler succinctement 
quelques données. Tout d'abord, le mouve­
ment social que nous avons connu en France 
fut pour une part international. Certes, Paris 
s'insurgea en l 968 mais Berlin, Prague, 
Mexico, Rome, Amsterdam, Tokyo pour ne 
citer que les capitales connurent des « insur­
rections » ou des agitations similaires, sans 
oubli er certains campus des États-Unis, 
Berkley, Madison (Wisconsin), Columbia 
(New York) mobilisés contre la gl.lerre du 
Vietnam. Nous étions, ou entrions, dans une 
décennie de troubles et de remise en question 
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à dimension interna tionale de la société 
d 'alors et de ses valeurs. 

Ensuite, en 1968 en France, nous som mes 
un peu plus de vingt ans après la fin de la 
Seconde Guerre mondiale, il existe encore une 
classe ouvrière traditionnelle. Elle est forte, 
organisée, très encadrée par l'appareil stalinien 
mais elle a encore le souvenir des maquis et 
une conscience de classe assez aiguisée. Pour 
les plus jeunes, la guerre d'Algérie fut l' occa­
sion d'une prise de conscience (le colonia­
lisme es t une horreur, la Répubb que 
torture ... ) et pour quelques-uns l'occasion 
d'un premier engagement. En bref, pour une 
part de la population au moins, il subsiste une 
forme de pensée sociale et une capacité rriili­
tante... Nous ne sommes plus dans ce 
contexte. Économiquement aussi les choses 
ont changé. Suite à la Résistance et à la 
Libération le patronat collaborateur craint les 
réappropriations et la lutte des classes ; par 
trouille, avec son allié naturel l' État, ils mettent 
en place un système moins inégalitaire de 
répartition des richesses; ce qui a pour consé­
quences, pendant la reconstruction et les 
années qui suivent, un mieux-être relatif des 
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atteïltion 1 
le. mouvement de grève spontané 
risque d etre stoppé par des réf or -
mes émanant des syndicats scié. 
rosés et des partis politiques de 
gauche 

REFUSONS LE PARLEMENTARISME 

genet3lsons 1 occupation des usines 
avec sequestratlon œs arections 
patronales. formons des conités 
de grète à la base. 

PREPARONS U GESTION DIRECTE 

on remet a 

classes ouvrières et un enrichissement certain 
d'une classe moyenne en formation. Le plein­
emploi n'est pas tout à fait un mythe. 
Aujourd'hui, les classes ouvrières, en d'autres 
termes plus contemporains les dominés, exis­
tent toujours mais sans cette conscience col­
lective d'autrefois. Le patronat s'est 
réapproprié une partie des richesses consen­
ties, les plus humbles sont de plus en plus 
pauvres et la classe moyenne elle-même se 
paupérise. En bref, le ~monde a changé. 

Dans ce contexte que pourrait-il donc 
advenir d'un grand mouvement social? Ici 
encore un petit retour en arrière est à opérer. 
1968, les revendications sont souvent des 
revendications de plus de pouvoir d'achat 
pour consommer toujours plus. Le travail 
accède à la consommation de masse dans le 
cadre du compromis fordiste «Tu consommes 
et tu te tais »: un lave-linge, un Frigo, une télé, 
une auto, une HLM décente ... ne sont plus 
des rêves de petits-bourgeois mais un possible 
accessible au plus grand nombre. On 
consomme à tout-va mais on s'ennuie. Les 
jeunes ouvriers veulent travailler autrement, 
briser les chaînes (les leurs et celles des usines 
tayloriennes), désaliéner le travail forcé et en 
miettes, virer les petits chefaillons. Les étu­
diants, future élite, s'ennuient aussi, la société 

Si notre révolte fut légitime face 
à l'ennui, elle est aujourd'hui, 
indispensable à notre survie. 

de papa ne leur offre qu'un avenir écono­
mique, un emploi, une carrière, un pouvoir 
d'achat mais pas d'espace pour rêver et s'épa­
nouir. De Gaulle contrôle la télévision, l'ordre 
moral règne et la police toujours fidèle veille à 
la discipline dans les rangs. On s'emmerde 
ferme et une étincelle suffira à enflammer le 
drapeau merdeux de la veRépublique. 

Je ne reviendrai pas sur les acquis écono­
miques et syndicaux de Mai 68, nous les 
aurions probablement obtenus avec une pres­
sion sociale différente voire moins forte. Les 
acquis durables de Mai, car il faut aussi en par­
ler pour tenter le pari de la prospective, furent 
avant tout culturels et sociaux. L'autorité du 
père et du prof tout puissants est battue en 
brèche, les femmes poursuivent et accélèrent 
leur libération, l'amour est (plus) libre, l'ho­
mosexualité s'affiche, l'armée est conchiée, la 
censure range ses ciseaux, la créativité s'in­
vite ... L'ère est à la fête, à la convivialité, à 
l'autogestion 1• En d'autres termes, c'est le 
printemps des cœurs et des consciences, c'est 
la fin des interdits judéo-chrétiens et autori­
taires. Un vent libertaire rafraîchit l'atmo­
sphère. Mais notre mouvement est faible voire 
indigent et n'offre pas ou peu de possibilités 
de s'organiser. Et toute une partie des acteurs 
du mouvement s'égarera et finira par s'étioler 
dans les organisations autoritaires. Les uns 

chez les trotskistes ou les maoïstes opportu­
nistes et prompts à la récupération, les autres, 
et, quelquefois les mêmes quelque temps plus 
tard, s'échoueront dans le cloaque de la social­
démocratie qui prétendait à l'époque en salis­
sant Rimbaud « changer la vie ». Malgrél'in­
capacité technique et humaine du mouvement 
libertaire, en espérant qu'elle ne soit pas chro­
nique, quelques graines ont été semées et 
aujourd'hui ont germé. Les chefs, petits ou 
grands, sont définitivement suspects, les poli­
ticiens sont hors jeu, Marx est moribond. 
L'assemblée générale redevient à ]a mode, sa 
souveraineté contre les apparatchiks est pro­
clamée, les mandatés sont révocables : l'auto­
gestion et la grève générale sont à nouveau 
conviées à la grande fête du social . .. Avec les 
effets culturels évoqués plus haut, ce sont à 
mes yeux les acquis les plus importants et les 
plus durables de l'esprit de Mai, ce sont eux 
que l'on retrouve aujourd'hui à l'œuvre dans 
tous les mouvements sociaux de ces quinze 
dernières années. C'est avec eux et sur eux, si 
un mouvement venait à se déclencher, qu'il 
conviendra d'avancer et construire une alter­
native sociale et libertaire. 

Mais les temps ont changé, Rimbaud 
même récupéré n'est plus à l'ordre du jour, la 
banlieue rouge n'est par endroit qu'un 
immense ghetto où la conscience n'est plus de 
classe; l'ouvrier se délocalise et s'organise 
(peut -être) en Chine, le travail tertiaire 
domine et peine à se trouver une identité col­
lective et des intérêts communs. Les Caddie se 
vident, la précarité et la misère se répandent 
comme la gale, l'environnement se dégrade de 
façon alarmante et pourtant un « individua­
lisme » apparent -celui qui consiste à ne pas 
être soi mais à être conforme et isolé dans 
l'illusion d'être- globalise les esprits et les 
actes. L'argent à « se faire » et l'image à (se) 
donner à voir prime sur la réalité. Une popu­
lation largenl.ent décervelée par TF1 s'illu­
sionne sur le monde et son devenir. Pourtant, 
tout n'est pas perdu, les mouvements sociaux 
d'ampleur sont d'imprévisibles tsunamis, 
l'étincelle de la révolte ici ou là, en banlieue, 
au travail ou ailleurs se réanime régulièrement 
et inquiète les pouvoirs. Dessous la cendre, la 
braise de la révolution pourrait reprendre des 
rougeurs~ plutôt des noirceurs, à condition 
toutefois qu'en amont et pendant l'action et la 
révolte nous nous donnions un projet com­
mun. Une révolte sans projet n'est jamais une 
révolution, c'est une jacquerie comme en 
Mai 68, on s'amuse, on brûle quelques idoles 
ou quelques châteaux (c'est toujours ça de 
pris et de fait), puis, trois petits tours et on 
s'en va. 

Alors, si un printemps des années à venir 
était chaud, pour le préparer il conviendrait de 
s'y mettre tout de suite en revendiquant et en 
renforçant la culture de Mai, celle qui libère la 
femme et les sexualités, celle qui refuse l'auto­
rité et ·le travail sans utilité sociale. Il faut 
enfoncer le clou de la subversion des valeurs 
de la domination . économique, politique, 



sociale, culturelle ... Il faut casser les reins 
au mythe du sauveur suprême à la mode 
néo-guévaris te et à sa nouvelle gouvernance 
participative et pacificatrice. Il nous faut battre 
le fer tant qu'il est chaud en continuant de bri­
ser l'illusion électoraliste que la bourgeoisie 
massacreuse nous a refourgué en 1848, trans­
former nos insurrections d'un jour ou .d'une 
semaine en désobéissance civile et laborieuse 
permanente, se réapproprier le pseudo-indivi­
dualisme de la soumission aux leurres du 
tout-marché en un individualisme de combat 
immergé dans les luttes collectives et sociales. 

Un autre futur est encore possible, réaffir­
mons le pouvoir régénérateur de l'utopie. Les 
clés sont là entre nos mains, héritées de 68, 

Une révolte sans projet n'est 
jamais. une révolu.tian, c'est une 
jacquerie comme en Mai 68, on 
s'amuse, on brûle quelques idoles 
ou quelques châteaux, p-uis trois 
petits tours et on s'en va. 

c'est pourquoi d'aucm1s voudraient en liqui­
der ] 'héritage. La voie est libre, la religion glo­
balement s'affaiblit petit à petit, l'usine n'est 
plus l'otage des staliniens, le scienti sme 
marxiste est en déserrance, les appareils 
bureaucratiques sont définitivement traîtres, 
l'État n'est plus ni distributeur ni providence. 
L'assemblée générale se veut souveraine, orga­
nisatrice et la parole libre, l'insubordination et 
la subversion la règle. L'autogestion d'abord 

des 
luttes . 
puis expro­
priatrice et gestion-
naire est à portée de génération. 
Un « nouveau Mai », alimenté par un projet 
collectif en émergence, serait une nouvelle 
avancée vers une société égalitaire et libertaire. 
C'est pourquoi, dans chaque lutte, dans 
chaque engagement social, à chaque confron­
tation avec les pouvoirs de l'État ou des orga­
nisations autoritaires y compris de 
« gauche », même à 1 OO %, il nous faut en 
permanence réaffirmer les principes et les pra­
tiques anti-autoritaires qui ont alimenté et 
innervé le Mouvement de Mai il y a quarante 
ans. C'est sur les pratiques de gestion directe 
qu'un mouvement de ce type peut prendre sa 
dynamique, se donner des aspirations et des 
finalités . À nous, libertaires , de les diffuser, de 
les impulser, de les fa ire partager, non comme 
un discours et une doxa autori taires et pré­
pensés, mais comme les outils de notre éman­
cipation dont la mise en œuvre démontre à 
chaque pas la capacité à développer nos liber­
tés. 

En Mai68, la« France s'ennuie», aujour­
d 'hui, elle pleure. Une « nouvelle » classe 
exploitée, expulsée , écartée petit à petit · se 
constitue et peu à peu se conscientisera. Elle 
peut et doit reprendre confiance dans ses capa­
cités politiques et ses outils reforgé_s depuis le 
Mai des barricades. Certes, no-q? savons que les 
mouvements ~ociaux de fond et d'importance 
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ne surgissent que rarement dans les périodes 
de profonde dépression, pourtant ici ou là 
l' émèute gronde parfois. C'est donc pour 
nous, anarchistes, l' opportm~ité de préparer 
nos organisations à l'accueil des futurs acteurs 
de la révolte afin de nous donner collective­
ment les moyens de dépassèr un simple mou­
vement de mauvaise humeur sociale et 
d'impulser solidairément une possibilité, à 
moyen ou long terme, d 'une réelle transfor­
mation radicale. Dans ces conditions, affir­
mon~ clairement que si Mai 6 8 fut une révolte 
spontanée et libertaire sans projet, le prochain 
« printemps » sera construit de nos utopies et 
de nos pratiques. Que les pouvoirs roses, 
rouges ou tricolores sachent bien et compren­
nent bien que la prochaine fois nous serons là, 
organisés sous les plis des drapeaux noirs et 
des oriflammes rouge et noir. H. L. 

1. Pour des témoignages directs, se reporter à Mai 

68 par eLLx-mêmes, le mouve~ent de Floréol an 176, Collectif, 

Éditions du Mon~e libertaire, 1989 (disponible) et 

ICO, La Grève généralisee de mai-juin 68, Collectif, Éditions 

Spartacus, 1968, réédition 2007 en vente à la librai­

rie du Monde libertaire. 
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C'est arrivé demain 
sauf la fin 

Jeudi 2 mai 
Journée anti-impérialiste à la fac de Nanterre, 
organisée par le Mouvement du 2 2 Mars. Sous 
la menace d'une intervention de l'extrême 
droite, on fait appel aux maoïstes de l'UJCML 
pour dêfendre les l\eux. Devant l'imminence 
de troubles, la fac est fermée. 
Vendredi 3 mai 
Meeting à la Sorbonne contre la fermeture 
de Nanterre. Intervention de la police, 
affrontements au Quartier latin, nombreux 
blessés et interpellations. 
Lundi 6 mai 
Manifestations violentes à Paris des étudiants, 
les lycéens entrent dans la lutte. Grèves de 
solidarité en province. 
Marm 7mai 
Trente mille manifestants à Paris à l'appel de 
l'Unef, nouvelles bagarres violentes contre la 
police. 
Mercredi 8 mai 
Vingt mille manifestants au Quartier latin. 
Jeudi 9 mai 
Le mouvement s'étend. Grèves dans les lycées, 
manifs et grèves en province. 
Vendredi 10 mai 
Arrêts de travail à Sud-Aviation à Nantes , 
manifestations, négociations avortées. La nµit 
venue, les manifestan~s occupent le Quartier 
latin, qui se couvre de barricades. Très violents 
affrontements contre la police, avec des cen­
taines de blessés, jusqu'au petit matin du ... 
Samedi 11 mai · 
Appel intersyndical à la grève générale pour le 
13 mai, contre la répression. Grèves et mani­
festations en province comme à Paris. Le gou -
vernement cède aux revendications 
étudiantes .. . mais trop tard! 
Dimanche 12 mai 
Messe à Notre-Dame, et dans de nombreux 
autres lieux de culte. 
Lundi 13 mai 
Un million de manifestants à Paris, manifs en 
province, la Sorbonne occupée. 
Mardi 14 mai 
Les comités d'action se multiplient dans les 
universités, les lycées, les quartiers. Les 
ouvriers de Sud-Aviation occupent l'usine et 
séquestrent le directeur. 
Mercredi 15 mai 
Occupation des Beaux-Arts et de l'Odéon. 
Occupation de Renault-Cléon. 
Jeudi 16 mai 
Les militants étudiants d'extrême gauche lan­
cent une marche vers Renault-~illancourt, où 
la CGT les tient sévèrement isolés des ouvriers. 
Renault-Flins part en grève. 
Vendredi 1 7 mai 
Déjà plus de trois cent mille grevistes en 
F!ance, dans l'automobile en particulier. 

héméride 

L'ORTF entre dans 
la grève. 
Samedi 18 mai 
L'université de Strasbourg se déclare auto­
nome. 
Dimanche 19 mai 
Grèves à la SNCF, la RATP, les PTT. 
Lundi 20 mai 
La grève est presque générale. 
Mardi 21 mai 
La grève s'étend encore (textile, bâtiment, 
banques, etc.) : 1 0 millions de grévistes dans 
tous les secteurs. 
Jeudi 23 mai 
Assemblée générale des comites d'action. 
Annonce d'un remaniement ministériel, 
affrontements au Quartier latin, le gouverne­
ment interdit aux radios de réaliser des repor­
tages en direct. Les confédérations syndicales 
veulent négocier. 
Vendredi 24 mai 
Manifestations un peu partout. Un commis­
saire de police en meurt à Lyon. Paris connaît_ 
une nuit agitée: affrontements un peu partout, 
incendie à la Bourse, barricades au Quartier 
latin. Un mort au cours des affrontements, 
dissimulé par la famille et la police jusqu'à 
récemment. 
Samedi 2 5 mai 
Début des négociations rue de Grenelle. 
Dimanche 26 mai 
Offices religieux un peu partout. Les négocia­
tions continuent. 
Lundi 27 mai 
La grève genérale continue. Les ouvriers de 
Renault-Billancourt refusent les protocoles 
négociés à Grenelle. Meeting de gauche au 
stade Charléty (Paris). 
Mercredi 2 9 mai 

De Gaulle a disparu! En fait, il est allé à Baden­
Baden s'assurer de la fidélité de l'armée, au cas 
où les flics ne suffiraient plus. Démonstration 
de force de la CGT à Paris. 
Jeudi 30 mai 
Contre l'anarchie, le désordre, et pour 

remettre la racaille ouvrière à sa place, des 
centaines de milliers de gaullistes, aidés 
pas l' extrême droite, défilent à Paris. 
Courageux mais pas téméraires, ils res­
tent sur les Champs-Élysées bien au 

chaud. 
Sapi.edi 1er juin 

Manif Unef à Paris: « Élections = trahi-
son». Mais le travail commence tout douce­

ment à reprendre ... 
Dimanche 2 juin 
Les bigots prient le matin. 
Lundi 3 juin 
Reprise du travail dans les banques, les mines. 
Mardi 4 juin 
L'armée occupe les émetteurs de !'ORTF. Le 
travail reprend dans certains secteurs, mais la 
grève se durcit ailleurs (automobile, métallur­
gie). 
Mercredi 5 juin 
La CGT fait reprendre le travail partout où elle 
le peut. 
Jeudi 6 juin 
Les flics s'installent par milliers à Renault­
Flins. 
Vendredi 7 juin 
Bagarres à Flins entre la police d'une part, et 
les ouvriers soutenus par des étudiants de 
l'autre. 
Samedi 8 juin 
La « bataille de Flins » continue. 
Lundi 10 juin 
Il reste un million de grévistes, soutenus par la 
CGT comme la corde soutient le pendu. À 
Flins, Gilles Tau tin, lycéen, se noie en fuyant la 
police. Manifs spontanées et barricades au 
Quartier latin. 
Mardi 11 juin 
Deux morts à Sochaux lors d'affrontements 
entre grévistes et ·policiers. Nouvelle nuit de 
barricades à Paris, bagarres à Toulouse, Lyon, 
Saint -Nazaire. 
Mercredi 1 2 juin 
Dissolution des organisations gauchistes, 
interdiction des manifestations. La reprise 
continue, elle sera complète vers le 20 juin. 

Chronologie assez largement inspirée de celle 

insérée par Boris Gobille, dans son intéressant petit 

livre rouge : Mai 68 (La Découverte, 2008 , 

8 ,5 0 euros, disponible à la librairie du Monde liber­

taire) et par le numéro de la revue Partisans publié 

juste après les événements. c· est un trésor de docu­

ments, malheureusement introuvable ou à peu près. 
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Nan, nan, Nicolas 
La lutte d e classes 
n'est pas m orte 1 

Entretien avec 

Jean-Pierre Duteuil 

Le Monde libertaire: quarante ans après, Mai 6 8 
fait recette dans les média§.: maisons d'édi­
tion, journaux, radios, chaînes de télévi­
sion... Comment te situes-tu dans ce 
tohu-bohu? 

Jean-Pierre Duteuil: j'ai l' impress ion que le 
tohu-bohu n'est pas le même qu 'il y a dix ans. 
Bien entendu il y a eu la campagne électorale 
qui opposait deux adversaires de Mai68 qui 
ont cru bon de polémiquer sur cette période: 
du bon pain pour les médias auxquels cela a 
off en une nouvelle fois l'occasion de revenir 
sur clcs cli.cb és maintes et maintes fois rebat-
1.us. Avec, ce tte fr> is, une peti te différence tout 
de rnê·me, le Mm1vement du 2 2-Mars a existé 
da,·amagc q Ltc lors des précédentes commé­
morat io ns' 

Ma is. il ra autre chose/ En l 998, la socié té 
française 11 'ava it pas pris totalem ent en compte 
la -;ignihcaüo11 du mouvement des cheminots 

. de l 99 5 qu i a11nonç.:tit cla irem ent un nouveau 
cyc le de luttes et le retour de la lune des classes 
sur la scène politico-idéologique. Maintenant 
cela est devenu une donnée incontournable 
qu i rejnte aux poubelles de l'histoire (pour 
fajre dans le style de Mai 68 1

) les vieilleries sur 
la fln de l'histoire, de la classe ouwière et sur 
l'cwèncment de la démocratie. Conséquence , 
011 parle davantage de la grève générale que 
lors des précédentes commémorations. Et 
puis, il faut le dire, des bouquins importants 
sont sortb: celui de Ksistin Ross, Mai 1968 et ses 
vies ultérieures: les Oll\Tages co ll ectifs, Mai 1968 
une histoire collective et Ma i 1968; l'étude de Xavier 
Vigna. L'Insubordi1wtion ouvrière. Ces livres relè­
guent Hamon et Rotrnan (Généra tion) au rang 

de chroniqueur mondain et Le Goff (L'Héritage 
impossible) à celui de sociologue de cour. Enfin, 
les militants du mouvement social n'ont pas 
laissé, cette fois, le monopole de l'interpréta­
tion de 68 aux repentis de tout poil, aux 
soixante-huitards honteux et alL'C amateurs de 
clichés et d'images forte~ dont les médias sont 
friands. En témoigne de nombreuses initia­
tives prises en dehors des grands circuits (y 
compris par les libertaires) et qui éclipsent en 
partie le tohu-bohu médiatique qui provoque 
pas mal de rejet en dehors de nos milieux. 

ML: Avant Mai68, il y avait le Mouvement 
du 22-Mars et avant la LEA(Liaison des étu­
diants anarchistes). En titre d'un bouquin 
édité par Acratie (1988) il y avait 1965,' 
1966, 1967, 1968 ... Cequiestplusquelar­
gement occulté ces temps-ci. Sans refaire 
tout l'historique, qu'en penses-tu en regar­
dant dans le rétroviseur? 

J.-P. D.: Évidemment, Génération avait rempli 
l'espace informatif et, de ce fait, exclu les 
libertaires et le Mouvement du 22-Mars, et 
surtout réduit les prémisses de 68 au péri ­
mètre délimité par la Sorbonne, la Seine et la 
rue de Rennes. Point de jeunes OS en révolte à 
Caen, point de travailleurs de la Rhodiaceta à 
Besançon, point de révoltes paysannes dans le 
Grand Ouest, point d'anarchistes ou de situa­
tionnistes à Nantes, Nanterre ou Strasbourg. À 
mon avis, un apport important de la Liaison 
des étudiants anarchistes (LEA) de l' époque 
est d'avoir combattu l'idée selon laquelle les 
étudiants avaient des intérêts communs et 
qu'un syndicat, l'Unef; pouvait les représenter. 

Nous pensions, quant à nous, que les intérêts 
des étudiants étaient contradictoire, non seule­
ment par l'origine sociale mais aussi par la 
façon dont ils se projetaient dans l'avenir. Une 
fois cela admis, il n'y avait plus guère de frein 
pour exister tels que nous étions politique­
ment, pour prendre des initiatives sans se 
demander perpétuellement si elles allaient être 
bien reçues, si elles pouvaient rassembler à 
terme tout le monde. Bref ce n'était pas une 
démarche syndicale. 

Selon moi, Mai68 ce n 'est pas un mois 
c'est une décennie qui commence en 1965 et 
qui prend fin dans la seconde partie des 
années 1970 avec les grandes messes centrali­
sées (Larzac, Lip, Plogoff, Malvi.lle) qui son­
nent la fin d'un cycle, mais sont vécues, à tort, 
comme l'apogée du mouvement. Si on ne sai­
sit pas cette période comme un tout, il est dif­
fici le de comprendre le pourquoi et le 
comment de ce qui s'est passé en mai-juin . 

ML: la LEA était œcwnénique dans le mou­
vement anarchiste français. Témoin un tract 
signé par la FA, la FIJL, l'Ugac, les Jeunes 
libertaires, la CNTF, Noir et Rouge et la 
LEA. Cette démarche était-elle uniquement 
volontariste, a-t-elle porté ses fruits? 

J.-P. D.: nous n'étions pas œcuméniques 
quant au contenu politique. Nous nous 
situions clairement sur des positions de classes 
et par -conséquent nous rejetions le projet 
organisationnel de la FA et la synthèse anar­
chiste. C'est la raison pour laquelle nous 
l'avons quittée en 1966. Nous n'avions guère 
d'atomes crochus non plus avec les individua-



~~~ 

listes. Nous étions également en opposmon 
avec la directi,çm de la CNTE que nous considé­
rions comme totalement bureaucratisée, et 
qui, par la voix de Federica Montseny, 
condamnait certaines actions illégales menées 
en Espagne. Enfin, et pour être plus complets 
et paraître encore moins œ cuméniques, nous 
n'acceptions pas les positions réformistes de la 
SAC suédoise qui poussait la CNT à des négo­
ciations avec certains secteurs du syndicalisme 
officiel espagnol. Sur la question espagnole 
nous étions sur les positions de Vernon 
Richard c'est-à-dire critiques vis-à-vis de la 
participation des anarchistes au gouvernement 
en .1937. 

En revanche, lorsque nous avions la possi­
bilité de faire avec d 'autres quelque chose 
(comme le tract dont tu parles), sur un 
contenu avec lequel nous étions d'accord 
(solidarité, évocation d'un événement histo­
rique, soutien à une grève . . . ) , nous ne regar­
dions jamais la boutique, en ce sens nous 
étions œcuméniques. Et donc, par exemple, 
au Comité de liaison des jeunes anarchistes 
(CLJA) qui regroupait à Paris la LEA, Noir et 
Rouge, les Jeunes libertaires, la FI]L, des mili­
tants de l'U gac et de la CNTF, il y a avait aussi 
des groupes ou des individus de la FA qui 
étaient sur des positions de classes, mais aussi, 
bien sûr, des inorganisés. Précisons quand 
même que tout ça ne regroupait guère plus 
d'une centaine de personnes et beaucoup 
moins à chaque réunion. Mais c' était très 
dynamique! 

ML: après les événements, qu'as-tu fait de ta 
vie, de ton militantisme? 

J.-P. D.: j'ai continué à vivre et à militer! Plus 
ou moins selon les mêmes formes et les 
mêmes critères qu'en 68 et un peu avant . Je 
n'ai jamais cherché à m'installer durablement 
dans une situation professionnelle , ni 
d'ailleurs dans un lieu. Quant au militantisme 
ce fut, avec le recul, un va-et-vient entre une 
pratique mouvementiste très large en côtoyant 
des gens très différents, et la volonté de garder, 
malgré tout , des repères avec des gens idéolo­
giquement proches de moi. C' est la raison 
pour laquelle j'ai toujours appartenu à un 
groupe ou une organisation mais, lorsque cela 
se présentait (et ce n'est pas tous les jours) , je 
privilégiais mon activité dans un mouvement. 
]'ai toujours été un mauvais recruteur, un 
mauvais propagandiste pour une organisation. 

ML: aujourd'hui, quels regards, quels 
espoirs portes-tu sur le mouvement anar-. 
chiste français? 

J.-P. D.: Incontestablement , il est en meilleur 
santé qu'il y a quarante ans si on se réfère à la 
partie visible, celle des groupes, des organisa­
tions, de la presse. Une très grande diversité 
qui ne correspond pas entièrement à des cli­
vages politiques, mais plutôt à des sensibilités , 
et surtout à des lieux et à des secteurs d 'inter-
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vention. En revanche, l'aire libertaire est moins 
importante aujourd'hui. Ce qui a changé, me 
semble-t-il, c'est qu'il y a moins d'anarchisme 
strictement idéologique et davantage de pra­
tiques sociales. Aujourd'hui, la grande majo­
rité des anarchistes se retrouve investie dans 
des structures de base et non dans des groupes 
dont la pratique consiste à faire de la propa­
gande pour un anarchisme intemporel, ou à 
l' abri de bureaucraties syndicales. 

Les clivages actuels , et donc les débats qui 
peuvent exister, me semblent beaucoup plus 
intéressants qu'il y a une quinzaine d'années, 
tout simplement parce qu' il y a une remontée 
des luttes sociales depuis 199 S. Il faut absolu­
ment que ces débats restent liés à cette remon­
tée , à ce mouvement social, et qu 'ils ne 
retombent pas dans des querelles intempo­
relles comme souvent le mouvement anar­
chiste a su en produire. 

Par rapport aux projets politiques, le mou-

vem ent social en général , les groupes d 'ex­
trême gauche, sont confrontés à une question 
qui revien t touj ours : peut-on , doi t-on conti­
nuer à être, à se dire révolutionnaires? Les pro­
pagandistes de la démocratie gagnent du 
terrain , y compris dans la marge du mouve­
ment anarchiste. Il me semble que la révolu­
tion est un concept plus pertinent que jamais, 
dans la mesure où il indique clairement ce 
qu'est le système capitaliste, c'est-à-dire un 

ensemble de principes et de rouages qui for ­
ment un tout et ne peut se réformer. Un 
ensemble qui doit être détruit. Le mouvement 
anarchiste doit clairement rester dans le camp 
de la révolution, sinon il ne lui restera plus 
qu' à intervenir dans des colloques universi­
taires. Rappelons-nous qu' il y a dix ans 
encore, parler de lu tte de classes ou même 
prononcer le mot capitalisme étai t ringard et 
obscène. Maintenant la simple réalité sociale 
fa it que nul ne peut les éviter! 

VOTRELU~EESTLAMOTRE ! 
Nous occupons les facultés, vous occupez les usines. Les uns et les autres, nous bat­

tons·nous pour la même chose ? 

Il y a 10 % de fils d'ouvriers dans l'enseignement supérieur. Est-ce que nous luttons 
pour qu'il y en ait davantage, pour une réforme démocratique de l 'université ? Ce serait 
mieux, mais ce n'est pas le plus important . Ces fils d'ouvriers deviendront des étudiants 
comme les autres. Qu'un fils d'ouvrier puisse devenir directeur, ça n'est pas not re pro· 
gramme. Nous voulons supprimer la séparat ion entre t ravailleurs et ouvriers dirigeants. 

Il y a des étudiants qui , à la sortie de l'université, ne trouvent pas d'emploi. Est·ce que 
nous combattons pour qu'ils en trouvent ? pour une bonne poii tique de l'emploi des diplô­
més? Ce serait mieux, mais ce n'est pas l'essentiel. Ces diplômés de psychologie ou so· 
ciologie deviendront les sélectionneurs, les psychotechniciens, les orientateurs qui essaie­
ront d'aménager vos conditions de travail ; les diplômés de mathématiques deviendront les 
ingénieurs qui mettront au point des machines plus productives et plus insupportables pour 
vous. Pourquoi nous, étudiants issus de la bourgeoisie, critiquons-nous la société capita· 
l iste ? Pour lin fils d'ouvrier, devenir étudiant c'est partir de sa classe. Pour un fils de . 
bourgeois, ça peut être l'occasion de connaitre la vraie nature de sa classe, de s'interroger 
sur la fonction sociale à laquelle on le destine, sur l'organisation de la société, sur la place 
que vous y occupez:. Nous refusons d'être dl3s érudits coupés de la réalité sociale. Nous re· 
fusons d'être utilisés au profit de la classe dirigeante. Nous vou lons supprimer la sépara· 
tion entre travail d'exécution et travail de rétlexion et d'organisation. Nous voulons constru i­
re une société sans classes, le sens de votre lutte est le même. 

Vous revendiquez le salaire minimum de 1 000 F dans la région parisienne, la retraite 
â 60 ans, la semaine de 40 heures pa!(ée 4S. 

Ce sont des revendications justes et anciennes. Elles paraissent pourtant sans rapport 
avec nos objectifs. Mais en. fait vous occupez les usines, vous prenez les patrons comme 
otages, vous faites la grève sans préavis. Ces formes de luttes ont été . rendues possibles 
par de longues ac1ions menées avec persévérance dans les entreprises et aussi grâce au 
récent combat des étudiants. 

Ces luttes sont plus radicales que nos légitimes revendications parce qu'elles ne cher· 
chent pas seulement une amélioration du sort des travailleurs dans le système capitaliste, 
elles impliquent la destruction de ce système. Elles sont politiques au vrai sens du mot : 
vous ne luttez pas pour que le Premier Ministre soit changé mals pour que . te patron n'ait 
plus le pouvoir dans l'entreprise ni dans la société. La forme de votre lutte nous offre, a 
nous étudiants, le modèle de l'activité réellement socialiste: l'approbation des moyens dê 
production et du pouvoir de décision par les t ravailleurs. 

Votre lutte et notre lutte sont convergentes. Il faut détruire tout ce qui isole les uns 
des autres (!'habitude, les journaux, etc.) . Il faut fa ire la jonction entre les entrepr ises et 
les facultés occupées. · 

Vive l'un ific ation de nos lutt es ·1 

Tous aux quatre meetings et à la manifestation à la Gare de Lyon , ce jour, 
vendredi 24 mai 1968, à 19 heures. 

Mouvement du 22 mars 1968 
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Ouand la haurgeaisie en 
colique manlrail les dents 

COMBIEN DE FOIS ne nous a-t-on pas expliqué 
lourdement que la répression du mouvement 
de Mai 1968 n'était pas excessive puisqu'il n'y 
avait pas eu de morts. À l 'appui de cette affir­
mation, il est fréquemment fait appel à la lettre 
du préfet de police Grimaud aux policiers 
parisiens, le 29 mai 1968 1

• II s'agit d'une ,, 
véri table mise en garde, qui a pour fonction 
de démontrer que, brutalités mises à part, 
l 'humanisme était toujours de rigueur dans la 
démarche de la hiérarchie. Ce document, qui 
vaut d'être largement cité, démontre malgré 
tout que la police avait été lâchée comme une 
armée en campagne contre des étudiants en 
colère. 

IS lA REFORME AVEC DE 

Il y est demandé aux policiers de ne pas se 
livrer à « des excès dans l'emploi de la 
force ». Ce qui est en cause « c'est notre répu­
tation », bien plus que les dégâts collatéraux. 
En effet, dans cette missive qui se veut apai­
sante, il n'est jamais fait état des séquelles pro­
voquées sur les milliers de manifestants -
surtout étudiants - matraqués et gazés (il 
convient de préciser que si les millions de sala­
riés en grève ont été le plus souvent épargnés, 
c'est que la CGT- et le PCF - les avaient inci­
tés à occuper les entreprises, et à n'en pas sor­
tir, bien plus qu'à manifesder dans les rues , et 
encore moins à participer aux barricades) . 

CRS= SS? 
L'inquiétude du préfet Grimaud perce dans 
son propos. n craint de ne pouvoir maîtriser la 
haine des hommes casqués lancés sur le ter­
rain répressif. .. Passé le choc inévitable du 
contact avec des manifestants agressifs, qu'il 
conviem de repousser, les hommes d'ordre 
que vous êtes doivent aussitôt reprendre toute 
leur maîtrise! Ce qÛ.i est loin d'être évident, et 
le Livre noir des journées de mai 2 ne fait que 
démontrer toute l'horreur de la violence 
déchaînée, particulièrement contre les 
femmes, à l'occasion. Il faut revoir les docu­
ments photographiques publiés dans de nom­
breux albums, où l'on voit des CRS s'acharner, 
à plusieurs, contre urie de leurs victimes. 

Le préfet Grimaud s'émeut de la perte de 
sang-froid des mercenaires lâchés sur les 
proies faciles que sont des manifestants qui se 
dispersent, ou même les passants, dans les 
rues du Quartier latin, voire les consomma­
teurs attablés aux terrasses des cafés du boule­
vard Saint-Germain: « Frapper un manifestant 
tombé à terre, c'est se frapper soi-même, en 
apparaissant sous un jour qui atteint toute la 
fonc tion policière . . . » 

Comme les hommes d'ordre sont bien 
moins humanistes que leur préfet, ils ne 
connaissent pas de limite. Ainsi ce qui se pas­
sait à l'ancien hôpital Beaujon, où les manifes­
tants arrêtés étaient reçus par un comité 
d 'accueil composé de fonctionnaires d'auto­
rité armés de ces longues matraques que l'on 
appelait « Bidules » . Maurice Grimaud ne 
pouvait rien ignorer de cett~ situation, lors­
gu 'il écrivait : « II est encore plus grave de 
frapper des manifestants après arrestation, 
lorsqu'ils sont conduits dans les locaux de la 
police pour y être interrogés. » 

Le préfet de police sait très bien qu'il com­
mande une armée de bœufs de labour, qu'il 
contrôle d'autant moins gue la hiérarchie de 
terrain incite sourdement à matraquer dure­
ment. Même s'il explique que les plus violents 

· des hommes d'ordre sont minoritaires, il n 'en 
reste pas moins conscient que très nom­
breuses sont les brutes gui prennent plaisir à 
réprimer avec sauvagerie. : « Dites-vous bien, 
et répétez-le autour de ~ous: toutes les fois 
qu'une violence illégitime est commise c.ontre 
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un manifestant, ce sont des dizaines de ses 
camarades qui souhaitent le venger! » 

II n'en reste pas moins qu'il y a eu des 
morts, en ma.i et en juin 1968. Ne citons avec 
certitude gue les deux victimes aux usines 
Peugeot de Sochaux, dont un ouvrier, Pierre 
Baylot, mortellement blessé par une balle tirée 
par un CRS, dans la nuit du 10 au 11 juin. Ce 
même 10 juin, un lycéen de 17 ans, Gilles 
Tautin, se noie dans la Seine, à Meulan, près de 
l'usine Renault de Flins, pour ,échapper à une 
charge des gendarmes mobilts~ Dans la mati ­
née du 11 juin, on apprendra qu\m second 
gréviste de l'usine Peugeot a é té tué à coups de 
matraqùe par les CRS. 

La haine policière vient de loin 
Comment se fait-il que la police« républi­

caine» a été prise de rage au printemps 1968 ? 
Cette interrogation trouve facilement sa 
réponse dans les hauts faits des forces de 
l'ordre durant les années précédentes. II ne 
faut jamais oublier que, dans la soirée du 
1 7 octobre 1961 , la police parisienne, sous les 
ordres du préfet Papon, avai t assassiné quelque 
deux cents Algériens 3. Cette même police, 
avec le même chef, se livrait à la répression . 
sanglante de la station de métro Charonne, le 
8 février 1962, tuant cette fois neuf militants 
communiste~. bien Français, ceux-là. 

II faut à bon droit se poser cette question: 
y aurait-il eu un bain de sang, à Paris et dans 
les grandes villes universitaires , en mai 1968, 
avec Papon à la préfecture de police et 

v'là les flics 



!l:::::>:l.=.~~ 

Marcellin au ministère de l'Intérieur? 
Demeure une autre interrogation, le slogan 
CRS = SS était-il opportun? Sans doute la 
comparaison peùt paraître excessive. Il n'en 
reste pas moins que l'histoire de l'Allemagne 
nazie nous enseigne que n'importe quel 
citoyen d'un pays évolué, s'il est partisan de 
1 'ordre, peut être un SS en devenir. Nous 
avons vu ce qu'il en a été avec ceux de nos sol­
dats, tortionnaires en Algérie ... 

Pendant la période de 1 'occupation alle­
mande et du régime de Vichy, nous savons que 
les mauvaises manières policières n'ont fait 
que servir lourdement de relais à la folie 
meurtrière des nazis. Ce qui allait permettre la 
déportation de près de 200 000 hommes, 
femmes et · enfants - dont 7 6 000 Juifs. À la 
Lïbération, même si les plus pourris de ces 
salauds furent provisoirement ~cartés, il n'y 
eut jamais de procès de l'institution policière. 
Ce qui pouvait signifier que les policiers 
n'étaient coupables que d'avoir obéi aux 
ordres reçus. 

Rapidement, les guerres post-coloniales 
(Indochine, Madàgascar, Maroc, Algérie) par­
ticipaient tout à la fois de la remise en cause 
des acquis de la Libération, dans le même 
temps que le système policier reprenait de la 
vigueur et de l'arrogance. Et puis, sous l' égide 
du préfet Baylot, les policiers épurés en 1 944 
seront réintégrés dès 194 7 avec tous leurs 
droits et grades. On retrouvera ceux-là, qui 
allaient bénéficier d'un rapide avancement, à 
l'état-major de la préfecture de police, en 
octobre 1961 comme en mai 1968. 

Avec l'envoi du contingent en Algérie, plus 
de deux millions de jeunes Français participe­
ront activement à la guerre contr~ les 
Algériens en lutte. De 1956 à 1962, nombre 
de ceux-là deviendront pathologiquement 
racistes sur le terrain de cette traque faite aux 
« ratons ». Des milliers de ces recrues, de 
retour d'une guerre répressive, et n'ayant plus 
~ goût de reprendre leur métier d' orig.ine, 
rejoindront les rangs de la police. Ils y seront 
d'autant plus appréciés qu'ils connaissaient 
déjà les bases fondamentales de la mise au pas 
d'une population récalcitrante. Ce qu 'ils 
avai~nt appris en Algérie étant mi.s à profit en 
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mai 1968, et dans les années qui suivront, 
sous le proconsulat de Raymond Marcellin. 

Les barbouzes à la rescousse 
Comme il ne faut oublier aucun de ceux 

qui ont mis la main à la pâte pour rétablir 
1 'ordre bourgeois menacé, il est indispensable 
de rappeler 1 'existence de polices parallèles 
comme le SAC (Service d'action civique), créé 
en 1958, et les CDR (Comités de défense de la 
République) qui allaient voir le jour en 
mai 1968. Ces « barbouzes », comme on les 
appelait, étaient destinées à participer active­
ment aux diverses , actions répressives 
conduites pour le compte d'une République 
Gorille. Il n'est pas étonnant de constater que 
dans l'état-major du SAC, constitué lors du 
retour au pouvoir du général de Gaulle, en 
juin 19 5 8, se trouve surtout des responsables 
du service d'ordre du RPF (parti créé par de 
Gaulle, en vue de la reconquête du pouvoir, en 
1947). Cette fine équipe va bénéficier du tré­
sor de guerre amassé à Londres par le BCRA, 
service secret de la France libre +. 

Parmi ces braves gens, on trouve d'anciens 
résistant~. des collabos des nazis recyclés, des 
truands de haut vol, ainsi, que de futures 
vedettes comme Jacques Foccart, père de la 
« Francafrique »,ou Jacques Baumei, qui sera 
ministre sous Pompidou. Les services gaul­
listes n'hésitent même pas à faire appel au 
commissaire Jean Dicles, important collabora­
teur des RG, sous !'Occupation. Le service 
d'ordre de ce RPF (Rassemblement du peuple 
français), qui agit alors dans une quasi-clan­
destinité, donnera le jour, une dizaine d'an­
nées plus tard au SAC, association sans but 
lucratif, déclaré à la préfecture de police. Sur 
les fonds baptismaux du SAC on trouve, outre 
Jacques Foccart, Roger Frey, qui sera ministre 
de l'Intérieur lors du massacre du 1 7 octobre 
1961 et de celui de Charom1e, le 8 février 
1962. Ce minisqe intègre déclarera tranquille­
ment que les véritables meurtres commis à la 
station de métro Charonne avaient été le fait 
« d'éléments incontrôlés de la police ». Très 
moralement, Roger Frey terminera sa carrière 
comme président du Conseil constitutionnel. 
À la création du SAC, on trouve également 
Charles Pasqua, qui passe directement de la 
vente du Ricard à la barbouzerie active. 

Les hommes du SAC étaient porteurs d'une 
carte barrée de tricolore, et les fonctionnaires 
de police tremblaient devant eux. Il faut néces­
sairement rappeler qu'en 1965, c'est le SAC 

.. qui sera le bras armé dans 1 'affaire Ben Barka, 
ce leader tiers-mondiste assassiné pour le 
compte du roi du Maroc Hassan II qui n'ap­
préciait pas cet opposant. 

Bien entendu , les réseaux du SAC, devenus 
~iscrets -après la « disparition » de Ben Barka , 
.seront rapidement réactivés après la grande 
manifestation du 13 mai 1968. À leurs côté 
vont s'activer les CDR, affichés plus à droite 
encore. De plus, si le SAC est un curieux 
mariage d'hommes de main du gaullis.me his­
torique et de truands authentiques, les CDR se 

veulent surtout politiques, lorgnant à l' occa­
sion vers l'extrême droite. La finalité des uns et 
des autres restant identique : mettre à la raison 
la fraction en révolte d'un pays qui ne sup­
porte plus la loi du Château. 

Le SAC, associé aux CDR, va organiser la 
manifestation du 30 mai sur les Champs-Ély­
sées, après que de Gaulle a appelé ce même 
jour ses troupes à la rescousses: « Partout et 
tout de suite, il faut que s'organise l'action 
civique (pour) empêcher la subversion à tout 
moment et en tous lieux. . . » Tout est dit en 
quelques mots. La répression peut commen­
cer, bien au-delà des charges policières. Au 
cours de cette manifestation, on entendra des 
slogans tout à fait révélateurs comme : 
« Vidangez la Sorbonne » ou « Renault au 
boulot », voire « les cocos au poteau ». Entre 
deux Marseillaise éructées haineusement, ces 
bons Français se laissent également aller à cla­
mer, sur l'air des lampions une charmante 
incitation: « Cohn-Bendit à Dachau! » 

Finalement, au-delà du questiom1ement 
récurrent: Mai 1968, était-ce une révolution? 
Il y a une réponse évidente et incontournable. 
Il y a eu répression de masse tout au long de 
ce mois devenu mythique et des années qui 
allaient suivre, tant la bourgefu~ie avait eu 
peur des nouveaux « partageux ». M H 

Le texte intégral de cette lettre se trouve dans le 

livre de Gérard Monatte qui fut secrétaire général de 

la Fédération autonome des syi1dicats de police 

(FASP), Flic ou Gardien de la paix? (Seuil, 1980) . 

2. Le Livre noir des Journées de Müi, UNEF-SNESUP 

(Seuil, collection Combat, 196 6). 

3. Sur cette guerre faite aux Algériens de Paris, il 

est indispensable de lire l'ouvrage de Jean-Luc 

Einaudi: La Bataille de Paris (Seuil, 199 l). 

4. Sur les polices parallèles, on se reportera utile­

ment à l'ouvrage de Claude Angéli et Paul Gillet, La 

Police dans la politique (Grasset, 1967) et à celui de 

Patrice Chairoff, B comme Bürbouzes (Alain Moreau, 

1975). 
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Le début d'un combat pour 
l'auto -amie individuelle el collective 

Marc Tamsin Le Monde libertaire: Quand on cause de 
Mai 1968, les vedettes sont mises en avant, on 
cause des étudiants, un peu des grévistes .. . et 
les lycéens restent dans l'ombre. Comment 
était-ce ressenti dans les bahuts divers qui 
étaient dans les luttes et qu'on passait à la 
trappe? 

Marc Tomsin: Si le mouvement lycéen est 
resté dans l'ombre, il faut sürement voir cela 
co mme une chance, celle d' échapper aux pro­
jecteurs faisant briller les leaders , cela ne lui a 
pourtant pas permis d'éviter l' emprise des 
petits appareils gauchis.tes. Le mouvement des 
occupations de mai et juin 1968 porte en son 
sein sa négation à travers la médiatisation des 
leaders et le rôle des organisations avànt-gar­
distes, les léninistes de tout poil oeuvrant avant 
tout à se renforcer ou à s'implanter, en cher­
chant à noyauter et à instrumentaliser des 
structures de base comme les comités d'action 
lycéens (CAL) . Ces premiers regroupements 
d'élèves proviennent des ;éseaux de mobilisa­
tion contre la guerre du Viernam, qui étaient 
déjà considérés comme un vivier par les grou­
puscules trotskistes ou maoïs tes. Une des 
expériences que nous y faisons est celle des 
intrigues des jeunes communis~es révolution­
naires (JCR) pour accaparer la représentation 
du mouvement. Pourtant, les CAL, jusqu'à 
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lem canalisation et leur destruction par les 
manœuvres des directions trotskistes ou stali­
niennes, reposent d'abord sur un refus liber­
taire de l'autorité professorale et de 
l'institution scolaire de gavage des cerveaux. -
Les premières manifestations lycéennes, dès le 
mois de janvier 1968, dénoncent des sanc­
tions disciplinaires contre de jeunes agitateurs. 
Le rejet de la discipline nous fédère et permet 
à des adolescents rebelles de se rencontrer, de 
se reconnaître et des' organiser à la base. Mais 
cette énergie naissante menace toute la hiérar­
chie du système d'éducation secondaire, 
enseignants comme administration. À Voltaire, 
où j'étais en première en 19 6 7 -196 8, seuls les 
libertaires du CAL proposent et soutiennent 
en .assemblée l'occupation complète du lycée. 
Une coalition d'enseignants trotskistes et stali­
niens s'y ,oppose et Voltaire, lycée« rouge » de 
Ménilmontant, dans l'Est parisien, n'a été 
occupé que de jour (le lycée n'étai t pourtant 
pas mixte et je n'y ai vu personne fumer de 
l'herbe ou du shit en 68). Les syndicalistes 
communistes ou trotskistes de la Fédération 
de l' éducation nationale ont agi plus efficace­
ment contre le mouvement lycéen que la 
répression policière : c'est une leçon que l'on 
retient à vie. 

Face au-mur de protection établi à Voltaire 
par les enseignants et les parents d'élèves , 
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Manifestation du Comité Vietnam national (CVN) le 20 mars 1968. Des lycéens au premier rang, dont Guil 
(cinquième à parti r de la gauche), jeune anarchiste de Voltaire. 

nous nous sommes retrouvés dans la rue, ce 
qui n'était pas pour nous déplaire. On connaît 
les folles et interminables courses dé milliers 
de manifestants à travers Paris lors de ce prin­
temps rebelle où l'on allait jusqu'à pisser au 
passage sur la tombe du soldat inconnu. Tous 
les symboles de la nation coloniale - très 
jeunes, nous connaissions les conséquences de 
la guerre d'Algérie, les charges meurtrières 
des CRS à Charonne ou les attaques par les fas­
cistes de lycées comme Voltaire - comme de la 
République patriarcale gaullienne, drapeau tri­
colore en tête, sont haïs. Nous les détruisons 
sur notre passage. Nous nous reconnaissons 
dans la Commune de Paris et dans le drapeau 
noir des pirates, des canuts et des anarchistes. 
Si la prise des lieux symboliques du pouvoir 
ne nous intéresse aucunement, l'incendie de la 
Bourse, temple du capitalisme, va de soi. Les 
nuits barricadières sont vécues avec une folle 
intensité par les adolescents: elles nous offrent 
des moments fusionnels avec la population 
solidaire où prend forme cette transformation 
sociale par et pour la communauté humaine 
dont nous rêvons. 

M. L.: En tant que lycéen avais-tu des 
contacts avec le. mouvement libertaire, 
était-ce une référence ou un truc vague et 
lointain? 

M. T.: À dix-sept ans, je connais l'anarchisme à 
travers quelques lectures (essentiellement une 
anthologie de textes de Bakounine dans la col­
lection « Libertés », chez Pau vert, et l'essai de 
Daniel Guérin) et des discussions passionnées 
parmi une poignée de lycéens de Voltaire, où 
mon ami Guil, formé dans T organisation de 
jeunesse juive Dror, défend des positions stir­
nériennes tout en militant au Comité Vietnam 
national. Il deviendra, à dix-sept ans, un héros 
anonyme des barricades parisiennes. Dans 
mon cas s'ajoute un élément culturel familial : 
un père citant encore Kropotkine en exemple 
et ne reniant pas l'engagement libertaire de ses 
jeunes années - au sortir de l' Occupation, 
entre l 945 et 195 0 - à travers le mouvement 

des auberges de jeunesse et la diffusion du 
Libertaire. Parmi les mouvements récents, nous 
nous référons aux actions des provos, à 
Amsterdam en .1966 - qui nous semblent tis­
ser un lien entre la beat generation et le courant 
anarchiste -, et à l'opposition extraparîemen­
taire et antiautoritaire dont les échos nous 
arrivent d'Allemagne. La manifestation du 
20 avril 1968 à Paris, contre la tentative d'as­
sassinat de Rudi Dutschke, nous donne 
d'ailleurs une première opportunité de bran­
dir des drapeaux noirs. À l'occasion suivante, 
le 1er mai à Paris, ces mêmes drapeaux provo­
quent la fureur du service d'ordre cégétiste, 
assisté dans sa chasse aux anarchistes par les 
maoïstes de Servir le peuple qui se font pourtant 
ensuite casser la gueule par le même SO alors 
qu'ils crient « Vive la CGT! », slogan qui fait la 
une de leur journal. 

Parallèlement à quelques contacts, à la fin 
196 7 j.e crois , avec un éphémère petit cercle de 
lycéens libertaires répondant au curieux nom 
deTogem (mégot à l' envers), nous allons écou­
ter, avec Guil, ce qui se dit au Groupe libertaire 
Louise Michel. Mais cela relève plutôt de la 
visite d'un musée de l'anarchie. Rien de vivant 
ne s'y passe et les vieilles barbes qui pérorent 
nous font fuir. À l'occasion d'une des pre­
mières manifestations des CAL, en jan­
vier 1968, je rencontre enfin un groupe actif et 
attractif, la Jeunesse anarchiste communiste 
(JAC) , qui diffuse une revue dont le titre , 
Arcane, est une claire référence au surréalisme. 
C'est au contact des lycéens de la JAC que je 
découvre la critique de la vie quotidienne, 
directement inspirée par l'IS (Internationale 
situationniste). La moyenne d'âge de ce réseau 
ne doit pourtant pas dépasser les dix-huit ans 
et je me trouve à ce niveau sur un pied d' éga­
lité avec mes nouveaux compagnons. La lecture 
de te...xtes de l'IS comme De la misère en milieu étu­
diant puis du Traité de savoir-vivre à l'usage des jeunes 
générations nous fournit une sérieuse réserve de 
graffiti et accompagne les manifestations qui 
s'intensifient et où nous prenons de l' assurance 
au cours des quatre premiers mois de , 1968. 
Cependant Nanterre bouge. Les libertaires et 

les enragés y som J.U cœur de l'agitation. 
Com1aissant le lien entre certains des fonda­
teurs du Mouvement du 22-Mars et le groupe 
Noir et Rouge, nous allons à Nanterre-la-Folie 
pour les rencontrer. Nous sommes en accord 
avec leurs conceptions « spontanéistes » et leur 
pratique de « minorité agissante ». Les rela­
tions que j'établis en avril et en mai avec des 
Nanterrois vont me facili ter, après la dispari ­
tion de la JAC - qui sombre en 1969 dam le 
montage d'un hypothétique Mouvement com­
muniste libertaire 1 avec Georges Fontenis -, 
l'accès aux réunions du groupe Noir et Rouge 
lors de son autodissolution puis , à partir de 
1970, la participation au réseau Informations 
et correspondance ouvrières (ICO) . C'est en 
quittant le cursus scolaire, en m'engageant 
dans un comité d'action de quartier 2 , celui de 
la place des Fêtes, actif jusqu'en l 9 7 l , et en 
assistant aux assemblées d' ICO que preild 
forme une conception libertaire de la pratique 
politique et de l'organisation sociale que je 
partage encore de nos jours. 

M. L.: Comment envisagiez-vous la suite du 
mouvement, y avait-il des contacts avec les 
étudiants? 

M. T.: Ces contacts existent donc, mais nous 
faisons peu d'interventions collectives en mai 
et juin. C'est au rythme trépidant des manifes ­
tations, des nuits d' émeute et des assemblées 
improvisées que je traverse ces folles semaines. 
Je me retrouve ensuite à remplir des camions 
de journaux, la nuit, pour les Nouvelles 
Messageries de la presse parisienne (NMPP) 
qui sortent de la longue grève et où un lycéen 
est plutôt bien accueilli. Cela me permet de 
parcourir ensuite l'Italie en stop avec 
Madelène, rencontrée pendant la manifesta­
tion du 24 mai, où la Bourse brûle et qui se 
termine en très durs affrontements sur le bou­
levard Saint-Michel. Heureusement, l'Odéon 
occupé nous sauve cette nuit-là et accueille 
n os amours débutantes. Un couple de 
Parisiens de dix-huit ans est fêté cet été 68 en 
Italie. C'est un beau voyage amoureux de 
Florence à Pompéi, avec Sur Io route de Kerouac 
dans le sac à dos. L'émancipation sociale passe 
aussi par là. À l'automne 68, le comité d'ac­
tion place des Fètes prend une bonne pan de 
mon temps et j'y poursuis l'apprentissage de 
la lutte sociale commencé dans les comités 
d'action lycéens. La JAC disparaît dans cette 
vaine tentative de créer une nouvelle organisa­
tion communiste libertaire, mais je trouve un 
accord poli tique avec ceux de Noir et Rouge et 
d'ICO, en particulier aux côtés de Chris tia~1 

Lagant, correcteur dans le labeur et compa­
gnon libertaire d' une immense générosité 
qui , le premier, rn' ouvre une porte sur le 
monde de l'imprimerie. Je n' ai jamais été 
tenté par d 'autres expériences de cons.truction 
d' organisations politiques , tout en considé­
rant comme essentielles l' organisation des 
tâches à la base et l' autonomie des mou~e­
ments sociaux vis-à-vis de tous les partis. 
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M. L.: Penses-tu qu'à la rentrée de 
l' «automne 68 »les lycéens avaient plus de 
perspectives que les étudiants ? 

M. T.: Les lycéens qui voulaient transformer le 
monde n 'avaient, comme les étudiants, que la 
perspective des luttes sociales. Eù France, cela 
se passe dans la continuité de 68 par les 
graD:des mobilisations autour de Lip, de Creys­
Malville, du Larzac ou de Plogoff Je me 
retrouve hors du lycée dès l'automne 68 . À 
l'intérieur des CAL, la JAC lance sans grand 
succès une brochure de style pro-situ, De la 

mi sère en milieu lycéen, qui sonne falL'C et, tout 
en se voulant insolente, n'est qu'une labo­
rieuse .imitation du célèbre brûlot de 
Strasbourg. Elle est publiée, début 1969, en 
supplément à Passer outre , journal d'une éphé­
mère tentative de résistance du Mouvement 
du 22-Mars à l'ordre de dissolution. Victimes 
des manœuvres stalino- trotskis tes , les CAL 
disparaissent la même ann~e. La seule perspec­
tive ouverte est l'action dans les quartiers sur 
la base de l'assemblée locale, puis la lutte sur 
le lieu de travail. Je suis retourné aux NMPP Je 
m' affr01~te aux permanents de la ÇGT du Livre 
et je me fais virer en 1972 (je suis rentré « par 
la fenê.tre » sept ans plus tard, grâce au syndi­
cat des correcteurs, dans l'imprimerie puis 
dans la presse) . Le comité d 'action place des 
Fêtes disparaît quand le quartier est massacré, 
devenant cet ensemble de tours inlrnmaines 
qu 'on voit aujourd'hui. En 1973, je travaille 
comme chauHeur-livreur au Monde , où je 
re trouve Germinal Clemente, un compagnoi1 
très ac tif qui fait de la rue des Cascades , à 
Ménilmontant , où il habite un lieu cl' accueil et 
de chaleureuses discussions qui vont m'orien­
ter vers l'Espagne. Je. participe aussi très épiso­
diquement à des revues comme IRL ou La 
Lamerne noire. En 19 74, je suis étudiant eri 
philo .à la fac de Poitiers, d'où je suis exclu en 
19 7 6 avec de nouveaux complices tant l'uni­
versité ne nous inspire que rébellion. À 
Toulouse, Maria Mombiola transmet la 
mémoire vive des collectivités cl' Aragon. Je vis 
de 1977 à 1979 à Barcelone, où prend nais­
sance une amiti é inaltérable avec Diego 
Camacho. (Abel Paz) , le gri?t du 19 juillet 36 , 
qui a vécu comme un bain de jouvence le 
mouvement de Mai 68 à Paris, où il était 
ouvrier dans l'imprimerie, en compagnie des 
situs et des enragés. Les contacts que je main­
tiens dans la Catalogne libertaire vont se pro­
longer jusqu'au Mexique zapatiste. 

M. L.: Parlons du mouvement libertaire, a­
t-il été le grand perdant de mai 1968? Dans 
ce début du :xxre siècle quel regard portes-tu 
sur sa situation actuelle? 

M. T. : Mai 1 9 6 8 a au contraire permis au 
mouvement libertaire de renaître. Les éditions 
libertaires nées de 1968 , comme Bélibaste, La 
Tête de feuHles ou Champ.libre, ont permis à 
toutes sortes de livres essentiels de paraître ou 
reparaître. Le foisonnement actuel de textes 

anarchistes en provient. Il est certain que les 
te1v atives organisationnelles des libertaires 
m'ont paru vaines, mais la Fédération anar­
chiste s'est renouvelée. Nous somm-es loin du 
musée de l'anarchie et la vie du mouvement 
passe par les outils essentiels que sont la radio, 
l'hebdomadaire et la librairie. L'auto-organisa­
tion des mouvements sociaux es( revendiquée 
dès qu' une grève.prend de l'ampleur, comme · 
en 1 99 S. Les luttes s' internationalisen t. Les 
réseaux concrets de solidarité s'organisent sur 
des principes anticentraliste~ et antihiérar- · 
chiques. 

Dans un entretien de 1979, Castoriadis 3 

synthétise bien« l'immense importance posi­
tive de Mai 1968 » , « qui a révélé et rendu 
visible pour tous quelque chose de fondamen­
tal: le lieu véritable de la politique n'est pas 
celui que l'on croyait être. Le lieu de la poli ­
tique est partout. Le lieu de la politique, c'est 
la société. » Il aj oute: « Que peut-on dire, 
d'ores et déjà, des institutions d'une nouvelle 
société, d'une soci~té autonome ? En tout cas, 
ceci : qu'elles incarneront l'autonomie, à 
savoir l'autogestion, l'auto-organisation, l'au­
to gouvernement collectifs dans tous les 
domaines de la vie· publique. » Cdâ"· pourrait 
être écrit aujourd 'hui en pensans ~u.x. corn- . 
munes autonomes du Chia.pas. Avec le mouve­
ment des sans-papiers , les manifestations 
contre le ÇPE, celles des lycéens aujourd'hui, 
seule la lutte auto-organisée transforme les 
individus et les sociétés. Un texte de solidarité, 
rédigé par Maurice Blanchot 4 le 8 mai 1968, 

peut encore s'adresser aux manifestants 
d'avril 2008: « Face au système établi, il est 
d 'une importance capitale, peut-être décisive, 
que le mouvement des étudiants, sans faire de 
promesses et, au contraire, en repoussant 
toute affirmation prématurée , oppose et 
maintienne une puissance de refus capable, 
croyons-nous, d'ouvrir un avenir. » M. T. 

l . Il est assez bien rendu compte de cette impasse 

organisationnelle dans !'Histoire du mouvement anarchiste 

en France - 1945- 1975, de Roland Biard, publié aux 

Éditions Galilée en 1 9 7 6. 

2. Le livre Mai 1968 raconté par des anonymes, de 

Nicolas Daum, republié et augmenté en 2008 aux 

Éditions Amsterdam, restitue la mémoire des comi­

tés d 'action de quartier à Paris. Certains, comme 

celui des III" et IVe arrondissements - dont le livre de 

Nicolas Daum retrace l'lùstoire -, vont durt;r plu­

sieurs années. Après une assez brève période d'as­

semblées massives, ils se transforment en 

laboratoires de luttes urbaines, préfigurant le mou­

vement associatif mais prônant surtout la prise en 

main par les habitants de leur vie collective. 

3. Cornelius Castoriadis, Une société à la dérive . 

Entretiens et débc1ts 1971-1997, Le Seuil, 2005. 

4. Christophe Bident, Mauri ce Blanchot partenaire 

invisible, essai biographique, Champ Vallon, 1998. Ce 

texte se trouve dans les Écrits politiques. Guerre d'Algérie, 

moi 1968, etc. (1958-1993) de Maurice Blanchot, 

rélmis par Lignes Éditions Léo Scherr en 2003. 
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OUDIANIS . -~ ._ OUVRIERS 
Unis ëontre, l'ignoble répl'ff'." 

sion policière continuons . la 
· lutte où .. que. nous» soyons. 

.. . Les · étudiants veulerit trans· 
, fo~mer radicaleme'nt les structu­

res de ·•·université bo.urge,oise -
qui en fait 0 les.chtens' de · garde~' · 
du patronat. : · · · , . 

Il veulent mener un ·seul ~ et 
même cômbat avec les ·travail· · 

- leurs pour construire une société 
raouvell~,. sans c.l?ase;' } "2· ·- . . : 

Les partis ~olitiques vé.ulen~ 
tirer· profit . de' la ·lutte hél"o.ique 
des étudiants, · .ils prênnent 11 le 

· train eri marche•• pour ènsuite 
4 '.''mieu.- étOuffer .leur mouvement 

l'F: rêvolûtionnàire. - · · 
.; . '.,-.. 

Pour rauiogestion •ë. onivenites ~·usinas. 
. Pout la - démocratie · directe. · . . 
Vive~ le.- mouvement · du 22 Mars aù·.sont 

mêlés fraternellement drapeaux rouges et noirs .. 
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La lutte continue ! 

Sovs LES ?Avès 1 LA ?LA G;f? 

MAI 1968 REPRÉSENTE d'abord, pour les 
jeunes qui luttent aujourd'hui, une référence 
encombrante: une comparaison facile , systé­
matiquement ressortie des tiroirs, lorsque les 
grands médias se sentent obligés de blablater 
sur des ~ouvements auxquels ils ne veulent 
rien comprendre. Car les luttes étudiantes 
(mais aussi lycéennes) des années 2000 n'ont 
pas grand-chose à voir avec les luttes étu­
diantes des années soixante: le contexte poli­
tique, l'université, les acteurs du mouvement 
(au point de vue de leur situation économique 
et sociale en particulier) ont profondément 
changé. 
Et puis, sans doute aussi, que quarante ans, 
pour des insoumis qui vont tout juste sur leurs 
20 printemps, ça fait déjà loin. Il faut bien le 
reconnaître. 

Cela étant dit, il apparaît que les jeunes en 
lutte aujourd'hui n'ont pas l'intention d'élever 
une belle statue sur la tombe de Mai 68, mais 
bien plutôt d'en faire vivre l'esprit, de souffler 
sur les braises, d'élargir inlassablement les 
brèches ouvertes il y a quarante ans. Les 
années 2000 ont ainsi connu un regain de 
vigueur des mouvements de jeunesse en géné-

étudiants 
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ral, et étudiants en particulier. Deux axes prin­
cipaux les traversent: le refus de la soumission 
de l'enseignement aux intérêts du patronat, et 
la résistance à la détérioration des conditions 
de travail et de vie. 

Le thème de la «privatisation de l'univer­
sité » est récurrent, des mouvements de 
contestation se développent, avec plus ou 
moins de succès, en réponse aux différentes 
réformes qui vont dans ce sens (à reculons ! ) : 
plan U3M, ECTS-LMD, et dernièrement 
(automne 2007) loi LRU ... Mais ça ne risque 
pas de s'arrêter! 

Pécresse, l'actuelle mm1stre de 
!'Enseignement supérieur, se fait ainsi fort de 
multiplier des réformes dont l' enjeu est ·-de 
transformer progressivement l'université en 
une entreprise au service des entreprises. Il 
s'agit d'une tentative délibérée de revenir sur 
les acquis de 68: en termes d'accès à l' ensei­
gnement supérieur (en particulier pour les 
enfants des classes populaires), de fonctionne­
ment interne, mais aussi des buts mêmes 
poursuivis par l'mliversité. En bref, dans les 
années à venir, les étudiants vont s'en prendre 
plein les dents, mais ça veut aussi dire qu'ils 

auront de nombreuses occasions de se battre. 
Le piège sera des' en tenir à des revendications 
défensives et de se cantonner aux enjeux uni ­
versitaires. 

De fait, la plus importante mobilisation 
étudiante, au printemps 2006, s'est dévelop­
pée sur des questions qui dépassaient le cadre 
universitaire (avec en première ligne, le ras-le­
bol de la précarité et le rejet de la loi dite 
« d'égalité des chances », dont le fameux 
CPE). De février à avril, la température monte 
progressivement, plusieurs millions de per­
sonnes descendent dans. les rues, les modes 
d'actions se durcissent .. . Mais le gouverne­
ment lâche du lest début avril en satisfaisant la 
revendication minimale et médiati sée du 
mouvement: « retrait du CPE » et tout rentre 
peu à peu dans l'ordre. Malgré tout , ce mou ·· 
vement aura permis à w1 grand nombre de 
personnes de prendre conscience des possib.i­
lités ouvertes par l'action collective. Il est 1' acte 
de naissance d'une nouvelle génération de 
révoltés, d'insoumis, d' enragés. Alors , l 968-
2 0 0 8 : ]a révolution reste à faire 1 

Raffael 



Oue resle-1-il de nas 
gauchistes ? 

Moka Mause OU'ENTEND-DN PAR GAUCHISME? Nous ne nous 
attacherons pas ici à la définition léniniste du 
gauchisme mais à celle de la génération68. Par 
gauchisme, nous entendrons donc les mouve­
ments et pratiques révolutiom1aires, hors PC 
nés dans les années 1960-1970, entre autres la 
LCR, les maoïstes (particulièrement la Gauche 
prolétarienne) et les autonomes. Dans un pre­
mier temps nous ferons un petit historique 
des mouvements « gauchistes », puis nous 
analyserons les apports du gauchisme pour les 
générations suivantes, en termes d' organisa­
tions, de pratiques et de fantasmes. 

Petit historique du gauchisme 
On peut distinguer trois périodes: 

Avant 1968, on voit la formation de mili­
tants futurs gauchistes par le PC au sein de 
l'Union des étudiants communistes (UEC), 
puis l'exclusion d'abord de la frange trotskiste 
(menée notamment par Alain Krivine) qui 
fondera la LCR et la JCR, ensuite celle des 
« Italiens » (rattachés au modèle du Parti 
communiste italien, supposé plus libéral) 
dont Bernard Kouchner, puis des maoïstes qui 
fonderont l'Union des jeunes communistes 
marxistes léninistes (UJC-ML) puis la Gauche 
prolétarienne (GP). 

La période de 1968 et post-68 verra la 
montée en puissance de la JCR et de la Gauche 
prolétarienne (GP) ainsi que l'émergence de 
tout un tas de courants gauchistes se revendi­
quant plus ou moins des idéologies libertaires. 
On peut citer Cohn-Bendit (et le Mouvement 
du 22-Mars) et les situationnistes. Cette 
période est marquée par une croyance quasi 
millénariste que la révolution est imminente, 
arguments appuyés par la vague révolution­
naire qui traverse l'Amérique latine et l'Asie, 
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les luttes de libération coloniale et plus 
proches, les troubles importants que connais­
sent l'Italie et l'Allemagne de l'Ouest. Une 
deuxième caractéristique fondamentale de 
cette période est un certain fantasme sur la 
résistance (l'organisation semi-clandestine de 
la Gauche prolétarienne ne se nomme-t-elle 
pas Nouvelle Résistance prolétarienne?) carac­
térisé notamment par l'emploi et surtout la 
théâtralisation de la violence. Ces mouvements 
voient leur déclin à partir de 19 7 3 avec l' écla­
tement de la GP,, et le changement de tactique 
de la LCR au congrès de 1974, après son inter­
diction suite à l'attaque du meeting d'Ordre 
nouveau en 1973. 

Vers la fin des années 1 9 7 0, émerge le der­
nier mouvement qu'on peut rattacher au gau,­
chisme, le mouvement Autonome (bien que 
numériquement plus faible) où l'influence 
des idées libertaires est plus présente, qui se 
caractérise par le rejet des organisations dites 
classiques, une revendication de l'utilisation 
de la violence et un militantisme déjà moins 
purement ouvriériste. Le militantisme a déjà 
intégré les luttes du logement, de l'immigra­
tion, des droits des femmes ... dans ses com­
posantes alors qu'elles n'étaient que naissantes 
en 1968. Le mouvement autonome s'inspire 
des pratiques spontanéistes de la GP, et reçoit 
le concours des derniers maoïstes. 

Quarante ans ~près, 
qu'en reste-t-il? 
Depuis Mai68, quarante ans se sont écoulés, la 
plupart des têtes de proue de cette période se 
sont rangées ou ont carrément tourné casaque 
et sont entrées dans les instances de pouvoirs : 
citons Serge July, Glucksman, Kouchner, voir 
Benny Levi passé du maoïsme à l'extrême 
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droite sioniste. Que reste-t-il donc de ces 
mouvements? D'abord et avant tout des orga­
nisations et mouvances, la plus célèbre étant la 
LCR. Paradoxalement c'est l'organisation qui 
peut le plus se revendiquer de cette période 
« gauchiste » et qui a tendance à l'occulter 
aujourd'hui. La Ligue semble même en passe 
de disparaître pour créer un parti anticapita­
liste mi-guévariste mi-alternatif dont l'ambi­
tion avouée est de prendre la place du Parti 
communiste mourant. Une autre mouvance 
(bien qu'ultragroupusculaire) survivante de 
cette période est la mouvance autonome qui 
rassemble aujourd'hui quelques centaines de 
militants se revendiquant de l'anarchisme, du 
communisme, voire du situationnisme. 
Spontanéistes, réunis en groupes affinitaires, 
hélas souvent autour de chefs charismatique. 
Caractérisée par un activisme forcené (et un 
certain romantisme), elle n'en est pas moins 
une composante essentielle du mouvement 
libertaire et comporte quelques très bons 
militants. 

Plus que les organisations ou tendances, ce 
sont les pratiques militantes qui ont été pro­
fondément influencées par le gauchisme. En 
Mai 68, le militantisme est encore marqué par 
un ouvriérisme forcené, entre autres sous l'in­
fluence du PC, les premiers gauchistes ayant 
une vision quasi inessianique (et complète­
ment dénué de réalisme) de cette fameuse 
classe ouvrière, l'idéalisant comme ayant pour 
« mission historique » de renverser le capita­
lisme. Par obligation (les luttes ouvrières sont 
verrouillées par le PC et la CGT), mais aussi 
parce qu'ils sont une nouvelle génération, les 
gauchistes vont assez rapidements'intéresser à 
d'autres sujets que les seules luttes du travail. 
Ces thèmes vont peu à peu s'intégrer aux 
luttes « classiques » du paysage militant. Les 
luttes féministes et la révolution sexuelle par 
exemple, si elle n'ont pas commencé dans les 
années 197 0 (la question du droit des femmes 
et de la sexualité était déjà posée en Espagne 
par les Muj eres Libres, par Émile Armand en 
France, par Kollontaï en Russie . .. ) ont claire­
ment pris leur essor et leurs places dans les 
mouvements sociaux durant ces années. Les 
luttes de l'immigration aussi ont commencé 
en 19 7 0 : c'est la Gauche prolétarienne qui 
va s' intéresser la première à la question de 

auchism 

l'immigration clandestine (autant pour l'inté­
rêt social que parce que, non verrouillé par le 
PC, c'est un milieu où ils obtiennent une forte 
écoute) , suivie par les autonomes qui s' inves­
tiront dans la lutte des foyers Sonacotra. Or 
quelle organisation révolutionnaire ignore 
aujourd'hui les luttes des sans-papiers? 

On peut dire que l'époque du gauchisme 
marque un tournant dans les luttes. Alors 
qu'auparavant tout restait centré autour de la 
classe ouvrière en tant que classe productrice, 
désormais il s'agit d' envisager l'ouvrier dans 
son environnement social, ce qui ouvre la 
porte à la question du logement, des qùestions 
de sexualité . . . C'est aussi le début des luttes 
tiers-mondistes, et des grands rassemblements 
internationaux (préfigurant les grands rassem­
blements antimondialisation). 

Les situationnistes vont également influen­
cer les pratiques militantes: les happenings et 
autres manifestations déguisées chères à cer­
tains militants découlent du situationnisme. 

La question de l'écologie naît dans ces 
années-là. C'est «Vive la Révolution » qui fera 
le premier numéro sur la dégradation de l'en­
vironnement par le système dans les 
années 1970 . Les premières luttes antinu-· 
cléaires datent de la période autonome 
(Malville par exemple). 

Centrées auparavant sur l'unique proléta­
riat, les préoccupations révolutionnaires se 
diversifient et se multiplient. L'effet pervers de 
cette diversification des luttes est l'abandon 
quasi total des luttes ouvrières par beaucoup 
de militants. Certains allant même aùjourd'hui 
jusqu'à nier l'existence d'une lutte de classes , 
où à tenir des propos du type : «La classe 
ouvrière n 'existe plus! » 

Un grand fantasme subsiste aussi, pour les 
générations qui suivront cette période. 
Fantasme en partie centré sur la violence et le 
degré d'organisation de la violence. Tout mili­
tant trotskiste a vu et fantasmé sur les attaques 
des meetings d'Ordre nouveau à Vincennes ou 
à la Mutualité . Tout autonome a vu et fan tasmé 
les images de la fameuse manif des sidérur­
gistes de Longwy en 19 79 où des autonomes 
étaient montés sur le toit de l'opéra pour arro­
ser les flics à coup de Molotov. Idem pour les 
milieux squatteurs qui parlent encore (alors 
que peu de gens ayant connu cette époque 
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mais néanmoins puissant er n·connu , à u ' l1li 
d'ultragroupusrnlai re ( e.xcep tl~ la Lig ue yu i 

comme on l'a vu a diangé sa stratégie), Je:-, 
groupes gauchistes fantasmem désormais sur 
une heure de gloire mythifiée er ickahsee (par 
moi le premier). Un exemple : le 1 nouvernenL 

anti -CPE s'est acharné sur la Sor bonne. 
Pourquoi ? C'est un symbole de 68. On c"\ 

d'ailleurs pu constater que ce mythe est to rn 
aussi présent dans les instances du pom'o ir, 
puisque c'est du jour même de J'ocrnpation et 
des affrontements de la Sorbonne que le mou­
vement est devenu ultramédiatique cr a pré()c­
cupé le gouvernement 

Néanmoins , une autre composarne ernre 
dans les fantasmes des nouveaux gauchistes: la 
banlieue. Depuis les années 19 8 0, elle est Je 
théâtre de mouvements réguliers prenant la 
forme d'affrontemems de rue. Pour les mili ­
tants gauchistes , principalement issus de 
milieux petits-bourgeois, les « jeunes de bau ­
lieue » sont sources de fantasmes, sans pour 
autant qu' il y ait de réels contacts entre l'une et 
l'autre jeunesse. Pourtant en certains endroits 
ils existent: sur les luttes liées à l'immigration, 
dans le monde du travail (surtout chez l~? 

ouvriers et employés) . et lors de mouvements 
sociaux (mouvement lycéen , mouvement anti­
CPE) où jeunes et moins jeunes des villes et des 
banlieues se rencontrent (avec plus ou moins 
de bonheur) . Et là, par capillarité des idées 
peuvent passer d 'un milieu à un autre, autour 
de problèmes communs. Néanmoins, de la 
même manière que les militants étudiants de 
68 (et d'aujourd 'hui) fantasmaient sur la classe 
ouvrière sans toujours la connaître, ces jeunes 
fantasment sur les banlieues. 

Comme tous les mouvements, ces mili ­
tants ont été marqués par un certain nombre 
de pratiques et d'idées découlant du gau­
chisme. Lui-même n' étant que l' évolution des 
préoccupations de la génération précédente. Il 
s'agi t simplen1ent d'une adaptation des rn ih­
tants aux réalités du monde où ils vivent. Il a 
suscité un certain nombre de pratiques et de 
fantasmes. Mais comme la génération 68 fan ­
tasmait sur la précédente, n 'est-il pas normal 
que nous fantasmions sur celle de 68? 
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Changer l'usine • • • Occuper 
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ON ARRITE TOUT. . On réfléchit. . . Et c'est pas 
triste! Utopie, car jamais patrons, flics, mili­
taires, politiciens ou curés ne jetteront .volon­
tairement leurs frusques aux orties!. Et 
pourtant combien, parmi les dix millions 
d'insoumis provisoires au salariat, se sont 
enivrés à l'air printanier de l'An 01? Combien 
ont cultivé une fleur qui leur pousse à l'inté­
rieur? Combien n'ont pas (encore) changé la 
société, mais ont changé leur vie? 

Coucher sur le bureau du chef 
Janvier 1967, je vais au « chagrin » à l'usine 
Sud Aviation de Suresnes, dans un labo d' élec­
tronique où je retrouve Gilbert, copain 
d'école. Nourri de l'antimilitarisme et de l'an­
ticléricalisme de paysans creusois, d' esprit 
indépendant, la tranche de vie de 48 h 3 0 par 
semaine offerte à un patron ne me réjouit 
guère. En 1968, l'actualité de début mai 
trouble le robinet d'eau tiède des infos habi­
tuelles: un journaliste s'indigne en direct des 
charges policières devant la Sorbonne. Peu 
doué pour le lancer de pavés, j'attends la nuit 
du 10 mai pour m'améliorer: à la. fin du 
concert de Léo Ferré à la Mutualité, on part en 
man if au Quartier latin. Quelques images mar­
quantes: barricades géantes, un « civil >> 

s'acharnant sur une jeune fille à terre et libé­
rant en moi une combativité inconnue, une 
télé balancée d 'une fenêtre explosant à ras des 
CRS visés .. . LU11di 13 mai, je participe à la 
manif monstre et, juché sur un abribus, 
observe le contraste entre défllé syndical bien 
encadré par la CGT et cortège étudiant très 
combatif! Le 14 mai, la radio nous apprend 
que les ouvriers de Sud Aviation-Nantes occu­
pent l'usine, séquestrent le directeur; inquiet, 
le PC affirme qu'il « s'opposera à tout mot 
d'ordre d 'aventure! » Le lendemain, l'aventure 
est à nos portes : un copain me montre 

le « parking direction », vide de voitures ... 
Dans la matinée, un militant CGT arrive au 
'labo, escorté du chef de département; on vote 
à main levée : pour ou contre la grève, pour ou 
contre l'occupation. Choix qui, affiché devant 
les collègues et la hiérarchie, engage chacun: 
faible majorité pour la grève, une poignée 
pour l'occupation. Sur les 1 2 0 0 salariés, l' oc­
cupation est largement approuvée, _particlùiè­
rement dans les ateliers. Le soir, Gilbert et moi 
intégrons l'usine, gardée par un jeune ouvrier · 
au foulard rouge; je dors syrnbo~iquement sur 
le bureau du chef 

Ouvrez les yeux .. Cassez la télé 
Le petit déjeuner est fourni par le personnel de 
la cantine qui préparera les repas pendant 
toute l'occupation! À 10 heures, ma première 
AG, plusieurs centaines de participants, beau­
coup en bleu. Discours de la CGT, intervention 
d' Isaac, malien CFDT, qui malicieusement 
truffe son intervention de « soyons clairs ». 
Un comité de grève est mis en place, un gré­
viste obtient qu'il soit ouvert à tous et propose 
la création d'une commission information. 
Pour définir son rôle, on se retrouve nom­
breux, autour de Michel qui était à l' initiative : 
chacun glanera des éléments dans la presse, la 
radio ou se rendra sur place; tous les matins 
on les mettra en commun pour montrer les 
contradictions, développer un regard critique 
sur les médias. La synthèse sera évoquée à l' AG 
et affichée sur Ul1 grand panneau fabriqué par 
des jeunes de l'atelier. Agrémenté de dessins 

·réalisés quotidiennement par un copain du 
bureau d'études, il rencontre un grand succès: 
attroupements dans la cour d'où fusent com­
mentaires, rires ou cris indignés. Faire côtoyer 
L'Humanité et Combat (journal issu de la résis­
tance, soutenant les étudiants et les « aventu­
ristes ») est explosif! La commission regroupe 
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une centaine de grévistes, parmi les plus radi­
cau~. dans une ambiance inventive, frater- ,. 
nelle, joyeuse, impertinente et combative. On 
fait venir des iµilitants du SNESUP (Syndicat · 
national de l'enseignement supérieur) qui 
apportent un souffle vivifiant; Michei invite 
un historien du mouvement ouvrier qui 
évoque, devant une très nombreuse assistance, 
l'origine anarchiste des Bourses du Travail et 
de la CGT .. . « l' œil de Moscou » du comité 
de grève voit rouge. 

Le temps est à l'orage, 
les gauchistes vont à la pêche. . 
Dès le 20 mai, sans appel à la grève généra.le, 
dix millions de grévistes, multiples usines 
occupées, transports bloqués, essence évapo­
rée défient les gesticulations gaulliennes: « La 
réforme oui, la chienlit non! » Sur le panneau 
L'enragé de Siné caricature Mongénéra.l: « La 
CGT oui, la chienlit non »; un copain CGT de 
la commission, appréciant cet humour, est ser­
monné par son délégué qui le traite de « bou­
let de la CGT » , surnom qu'il gardera 
fièrement. On apprend qu'à l'usine CSF de 
Brest les grévistes fabriquent des talkies-wal­
kies pour les manifestants; ça suscite des dis­
cussions car on ne se voit pas autogérer le 
Concorde, il faudrait une reconversion en w.1e 
production socialement plus utile. Sillonnant 
rues, manifestations , débats, je croise 
d'étranges créatures: les GECO (guides éclai­
rés de la classe ouvrière) . Les plus étonnants 
sont les enfants de Lambert, chapelle OCI: 
hommes de FER '(Fédération des étudiants 
révolutionnaires) prenant d'assaut un amphi 
de la Sorbornw, chaines tournoyantes, pour 
débiter un discours langue de formica; ou 
bien un membre de l' AJS (Alliance des jeunes 
pour le socialisme, autre annexe de la cha­
pelle) rôdant autour de l'usine à la recherche 

en rêve 
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de prolos combatifs, nous invitant à l' « assem­
blée générale des travailleurs en lutte de 
Suresnes » où Gilbert et moi nous retrouvons 
seuls avec lui. Quant aux enfants de Frank, un 
militant JCR (Jeunesse communiste révolu­
tionnaire) propose de synthétiser des 
échanges au comité d'action de Suresnes où se 
retrouvent de nombreux grévistes, et 
« rédige » un projet de tract, plagiat d'un édi­
torial de Rouge ! Pourtant nous faisons un petit 
bout de longue marche avec des étudiants de 
l'ENS (École normale supérieure), enfants de 
Mao tendance UJCML, qui semblent mieux 
respecter notre expression. Je commence à 
percevoir qu'un parti, toutes obédiences 
confondues , ne crée pas les mouvements 
sociaux, mais tente de s'en nourrir. . . 

Le vieux monde nous rattrape 
Je parcours les rues de Paris désertées par les 
voitures, illuminées de discussions, d'humour, 
cl' engueulades; Gilbert remarque de plus en 
plus de drapeaux noirs ... La situation risquant 
de devenir incontrôlable, le vieux monde fait 
donner ses serviteurs. Christian Fouchet, 
ministre de l'Intérieur, vitupère: « la pègre et 
les anarchistes organisés pour la guerre des 
rues »; Georges Séguy, secrétaire de la CGT, 
espère: « c'est une lutte pour les revendica­
üons, il n'est pas question de grève générale 
insurrectionnelle ». Ravi, le CNPF prend dis­
crètement contact avec la CGT et le 25 mai 
débutent les « négociations » de Grenelle, pré­
cédées par une entrevue Séguy-Pompidou, qui 
aboutissent rapidement à un « compromis » 

valant à Séguy une énorme « bronca » à 
Renault-Billancourt! La commission décide de 
dénoncer ces manœuvres dans les rues de 
Suresnes et, muni d'un dessin féroce, je me 
rends aux Beaux Arts, véritable ruche où des 
milliers d'affiches en sérigraphie sont réalisées 
quotidiennement. Le pouvoir semblant 
vaciller, les roues politiques de secours se 
bousculent. Le 27 mai, l'Unef et le PSU réunis­
sent 3 0 000 personnes à Charléty avec en 
vedette Mendès France... Le 28 mai, 
Mitterrand se déclare candidat à la presidence 
de la République . . . Le lendemain Mendès 
FraIJ.ce se dit prêt à diriger un gouvernement 
provisoire, et la CGT défile en masse pour 
réclamer un « gouvernement populaire ». De 
Gaulle va causer avec Massu commandant des 
troupes en Allemagne et, pour sauver la France 
«menacée de dictature », éructe le 30 mai un 
discours musclé. . . Et remplit les souhaits de 
l'« opposition » en annonçant la dissolution 
de l'Assemblée. Le même jour, la chienlit tri­
colore dégueule sur les Champs-Élysées, enca­
drée par les gaullistes appuyés par l'extrême 
droite (remerciée plus tard par la grâce des 
activistes de l' OAS) . La CGT, satisfaite du 
« paquet cadeau » Grenelle-élections, argu­
mente sur les morts qu'entraînerait une inter­
vention de l'armée; l'Humanité s'en prend aux 
« gauchistes qui veulent fourvoyer le mouve­
ment populaire en le jetant dans l'aventure ». 
Début juin, la lassitude apparaît et dans 
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quelques usines le travail reprend, sous l'en­
thousiasme médiatique. À l' AG, la CGT 
demande d'arrêter et affirme que nous 
sommes le dernier établissement de Sud 
Aviation en grève .. . Mais nous avions contacté 
les autres usines et, malgré le micro coupé par 
la CGT, je révèle, perché sur un bidon, que 
partout c'est le même mensonge; l'occupation 
est majoritairement reconduite. Mi-juin, la 
« détente » s'accentuant, le pouvoir interdit 
toute manifestation, dissout onze « groupus­
cules », réapprovisionne en carburant. La 
chienlit automobile envahit nos rues et nos 
vies: l' essence tue l'existence .. . 

Bienvenue c:hez les. . anars 
Cette fois, la CGT obtient la reprise en faisant 
voter les non-grévistes , dont l'aspect filandreux 
leur vaut le surnom d ' « hommes à la triste 
figure ». Capital et Salariat reprem1ent nos vies 
en main. Pourtant, nous ne sommes ni sou­
mis ni résignés. La moitié de la commission 

décide d'adhérer à la CFDT, relativement 
moins compromise ; la section ne comportant 
que quinze adhérents, nous imposons le 
maintien de la commission information, 
ouverte aux non -syndiqués. Le panneau , 
devenu hebdomadaire, fait toujours enrager la 
CGT Des affiches en sérig~aphie sont réalisées 
régulièrement. Avec les « maos », se crée Je 
CLEO (Comité de liaison étudiants-ouvriers) 
dont l' existence es t éphémère: nous ne 
_sommes pas des croyants confits dans le petit 
livTe rouge et n'apprécions guère leurs projets 
de tracts « préformaottés ».Aux législatives de 
juin , je glisse un fler bulletin dans l' urne . . 
soigneusement enduit de beurre, entraînant 
par capillarité l'annulation de votes qui, de 
tout façon, comptent pour du .. Gilbert et 
moi rejoignons un groupe qui se forme en 
vue de coordonner l'action des anarcho-syn­
dicalistes; c'est le début de l' aventure de 
l' Alliance syndicaliste et de son mensuel 
Solidari té Ouvrière .. . E. N 

contre 
; les violences 

·De .tous les partis d'opposition 
au, , pouvoir gaulliste qu' i 

.. combat depuis 10 , ans 

( 

· ~a été le seul, DES LE DÉBUT, à dénoncer 
publique!"ent les agis~ements, les 
provocations ·et les violences . des 
groupes ultra-gauchistes, anarchistes, 
maoïstes, ou trotskystes, qui font le 

... jeu de la réaction~ . 

Adhérez : 44. rue . Le Petetie( .. Pa.rls .. 9 

du fe' mai au 11 juin 2008 



Entretien avec 
D ominique Grange 
et Jacques Tardi 
Proi:ms recueillis ]:Jar Daniel Pinés 

Monde libertaire: Que faisiez-vous 
avant Mai 68? 

Dominique Grange: La question est : 

'< Que faisiez-vous avant les temps 

chauds et non pas au temps chaud 7 » 

Eh hien moi, je chamais dans les caba­

rets rive gauche, au Port du salut, au 

Cheval d 'or, des cabarets mythiques de 

l'époque. Je venais d 'enregistrer chez 

Temporel, Ja maison de disques de Guy 

Béart. avec qui je venais de signer un 

contrat de sept ans . . Juste après mai, je 

lt1 i ai rendu mon cont rat en lui disant 

q ne j'arrêtais le métier. 

En mai 68 . je me suis trouvée au 

sein même de la lutte des classes. Je me 

suis forgé un e conscience politique en 

chantant dans les usines occupées. au 

conract direcr avec ceux qui luttaien t. 

Nous passions nos journées dans les 

usines, noüs rencontrions les ouvriers 

et décou\'ri ons les asp irations des plus 

exploités. Ça été un véri table bascule­

ment pour moi et il m'a été impos­

sible. après mai 68 , de le reprendre. 

« Faire carrière » ne rn' intéressait plus. 

D'a illeurs ça ne m 'intéresse touj ours 

pas, même si j'ai repris la chanson , 

aujourd' hui. Ni la célébrité, ni l'idée de 

faire du fri c. Et je me fous d 'avoir ma 

bobine sur les murs ! Ce qui m'est 

apparu en mai 68 , c'est la nécessité de 

tran smett re aux gens l'env ie de se 

révolter et de se battre. La chanson est 

une arme et c'est Mai 68 qui m'en a 

fait prendre conscience. 

Jacques Tardi: Moi, j' étais étudiant. 

Après avoir fait les Beaux-Ans de Lyon , 

je terminais les Arts déco à Paris. 

ML: Est-ce que tu as eu l'occasion de 
rencontrer des gens de l'atelier des 
Beaux-Arts? Cet atelier qui a réalisé 
les magnifiques sérigraphies du 
mouvement de mai? 

T.: J' avais des copains aux Beaux-Ans 

mais je n'ai jamais fait d 'affiches parce 

que les ateliers étaient tenus par un 

groupe de gens assez fermés. C'était 

difflcile de s' en approcher si tu n 'étais 

pas de l' école. Aux Arts déco, on a tenté 

de créer un atelier de bande dessinée, 

un genre qui n' y était pas enseigné. 

Cetre école était plus ouverte sur les 

métiers d'art, la BD y avait davantage sa 

place, ma is les profs refusaient ce 

genre. Nous avons créé cet atelier et à la 

rentrée scolaire suivante, il a été sup­

primé 1 Chanter dans les usines , c'était 

réservé aux chanteurs, on imagine mal 

un artiste allant dessiner en usine. Le 

dessin n 'est pas un moyen d' expression 

aussi direct , le dessinateur n'a pas de 

son, pas de musique pour l'accompa­

gner. Le dessinateur, le peintre sont 

tous seuls dans leur atelier, ils n' ont pas 

de contact direct avec les gens. 

D. G. : J' ai vu des gens dans les usines 

qui essayaient de dessiner et qui 

disaien t : « C'est dommage, si on savait 

dessiner, on ferait une belle affiche. » 

Mais il n'y a pas eu de communication 

encre les dessinateurs et ces gens-là. 

Pour nous, les chanteurs et les musi­

ciens, c'était différent. Les comités de 

grève nous faisaient venir. Il aurait été 

imaginable que les dessinateurs vien­

nent avec nous dans les usines et que, 

pendant que nous chantions, ils aident 

à faire des affiches, des tracts, avec leurs 

dessins. Mais ça ne s'est pas passé. 

Dans les années 19 70, quand j'étais 

mem bre de la Gauche prolétarienne 1
, 

on me demandait parfois de venir dans 

une usine en lutte pour aider à écrire 

une chanson sur la grève. Le but était 

d 'aider et de stimuler l' expression pour 

essayer de transformer la vie de l'usine 

pendant la grève et de développer la 

créativité. C'est aussi ce qui m 'a inté­

ressée en mai 68. 

ML: Qu'est-ce qui fait que tu romps 
avec Temporel, ta maison de disques. 
Quel est l'élément déclencheur qui 
fait que tu t'engages, tu vas à la 
Sorbonne, tu chantes et ensuite tu 
deviens une militante politique? 

D. G.: Au début, j'avais envie d'aller à la 

Sorbonne. Mais la question était de 

savoir ce que j'allais y faire, quelle était 

ma place dans ce mouvement ? C'est 

alors que j'ai entendu Leny Escudero à 
la radio. C'était un chanteur très popu­

laire à cette époque, issu de l' exil poli­

tique espagnol et qui revendiquait ses 

origines ouvrières. Il disait: « Nous les 

chanteurs, on peut prendre nos gui­

tares et mettre nos chansons au service 

de ceux qui luttent! » ]'ai pris ma 

guitare et j'ai foncé à Renault! Après, 

j'ai été prise dans ce mouvement 

incroyable avec d'autres copains chan­

teurs. Chaque jour, on était plus nom­

breux, on chantait partout, jusqu'au 

jour où la CGT et le PCF nous ont barré 

la route. Quand la reprise du travail a 

commencé, en même temps que les 

négociations de Grenelle, on a très vite 

compris que les syndicats étaient en 

train de briser la lutte. Leur rôle a été 

très clair, surtout pour beaucoup d'ou­

vriers qui avaient espéré aller bien au­

delà des simples revendications 

catégorielles: transformer les condi­

tions de travail, foutre en l' air les chefa 

et l'autoritarisme ambiant. .. ]'ai vu des 

types pleurer en rentrant dans l'usine et 

déchirer leur carte du syndicat. Avoir 

été témoin de ces événements m'a 

marquée à jamais. Cela a fait basculer 

ma vie. Je n 'ai donc pas repris le che­

min de la télévision et de la radio. 

ML: Quand on lit les bandes dessi­
nées que tu as créées après les événè­
ments, on s'aperçoit, Tardi, que tu as 
déjà à cette époque un point de vue 
libertaire, antiautoritaire et antimi­
litariste.Est-ce que Mai 68 a modifié 
profondément ta façon de voir les 
choses? 



T.:J'ai commencé à publier en 1971, 

mais avant 1968 j'étais déjà antimilita­

riste et anticlérical. 

Je n'ai pas attendu mai 68 pour être 

anarchiste, je l'étais de façon viscérale. 

Mes idées vont se mettre en place grâce 

à l'éclairage des événements, mais je 

ne suis pas dans la situation de 

Dominique, je suis encore étudiant, je 

n'ai pas le vécu de quelqu'un qui tout 

d'un coup porte un regard sur le 

métier qu'il fait. Je reviens sur le fait 

que le dessin et la chanson ne sont pas 

le même mode d'expression. La chan­

son est un moyen idéal lors d' événe­

ments comme ceux du printemps 

1968 . Il y a un phénomène de masse, 

de groupe qui prend naissance dans ces 

moments-là. Quand on chante La car­

magnole ou Les Nouveaux Partisans, il y a 

une vibration collective. Le dessin, la 

peinture à l'huile n'ont pas la même 

efficacité. Même le cinéma a ses 

limites. On va filmer un événement, 

mais on ne projettera le film qu'après. 

Ce ne sont pas des moyens d'interven­

tion immédiats. 

ML: En mai 68 naissent les premiers 
journaux engagés: Action et l'Enragé. 
Puis après 6 8 arrivent les premiers 
journaux de BD auxquels tu as parti­
cipé. Cela veut-il dire que Mai 68 a 
eu un rôle déclencheur pour ta géné­
ration de dessinateurs? 

T.: Nous étions un certain nombre à 

vouloir faire de la bande dessinée. 

Nous connaissions Tintin et les illustrés 

qu'on lisait quand on était mômes. 

Avant 68, il y a eu les éditions Losfeld 

qui publièrent des livres comme 

Barbarella ou Jodell e. Tout cela va trans­

former la vision qu'on avait de ce 

moyen d'expression. Puis les choses 

vont s'accélérer quand le magazine 

Actuel publie Crumb et nous fait décou­

vrir l'underground américain. À cette 

époque, on pouvait trouver dans des 

bouriques spécialisées du Quartier latin 

tour un tas de « comics » importés. Le 

métier auquel on se destine, on ne va 

pas l'aborder de la même façon 

qu'avant 68. 

Nous n'imaginions pas que ce 

moyen d' expression pouvait être diffé­

rent. Il existait alors un journal intitulé 

Pilote, avec Goscinny à sa tête. À ce 

moment, un certain nombre de dessi­

nateurs ont décidé de faire leur propre 

revue en s' inspirant des comics améri ­

cains. Résultat: L'écho des savanes, pre­

mière mourure, avec Gotlib, Brétecher 

et Mandryka. Puis, Métal Hurlant et une 

tripotée de « fanzines » . La presse de 

BD traditi01melle va d'un coup se scin­

der avec un esprit totalement différent 

de celui d'avant Mai . Au départ, c'était 

w1e BD destinée aux enfants, essentiel­

lement , ce fut le cas d'une revue 

comme Pilote. Les journaux Ac tion et 

!'Enragé, eux, ne publiaient que des des­

sins de presse et pas de BD. 

D. G. : C'étaient des quotidiens compo­

sés sur le tas, en fonction des événe­

ments de chaque jour. Il y avait 

Wolinski, Siné, Reiser, Cabu, Gébé, et 

d'autres, des dessinateurs qui tra­

vaillaient notamment pour Haro Ki ri ... 

Et puis il me semble qu'Adèle Blanc­

Sec n'aurait pas existé sans les mouve­

ments féministes des années 197 0 . .. 

T.: Il y a eu la Journée de la femme, en 

1972, l'idée de créer Adèle est partie de 

là. Il y a eu une permanence du MLF, 

qui s'appelait Adèle Blanc-Sec! Quand 

Casterman, mon éditeur, m'a demandé 

de trouver un personnage, j'ai recensé 

ceux qui existaient dans la BD. Je me 

suis aperçu alors qu'ils étaient tous 

aviateurs ou flics ou cow-boys! Il était 

hors de question pour moi de travailler 

dans c~ registre et j'ai donné naissance 

à ce personnage féminin. À l'époque, il 

y en avait très peu: Bécassine ou 

Barbarella, dans un registre différent. 

Barbarella a été interdite, c'est dire si 

on était coincés! Ce genre de BD était 

considéré comme pornographique. 

Auiourd'hui, ça nous fait marrer, mais 

à l' époque ces ouvrages étaient inter­

dits d'exposition. Les libraires met­

taient alors en vi trine la version 

anglaise pour contourner la censure. 

Mon idée était de créer un personnage 

féminin libre et autonome. C'est aussi 

ça l'héritage de mai 68 1 

D. G.: Oui, car Adèle n'est pas un sex­

symbol, elle maîtrise sa vie, c'est un 

esprit indépendant. Adèle va où elle 

veut, fait ce qu' elle veut , personne ne 

décide pour elle. 

T.: Ce n'est pas une mère de famille , 

elle n'a pas d'enfants, elle es t céliba­

taire, gagne sa vie en faisant le n1êrne 

métier que moi: elle écri t des feuille­

tons 1 D'ailleurs, ce personnage que je 

n'entretiens plus beaucoup suscite tou­

jours de l'intérêt . Les gens s'en sou­

viennent, ils aiment bien Adèle 

Blanc-Sec. 

ML: Peux-tu nous rappeler les diffé­
rentes étapes de ton engagement 
après 1968? 

D. G.: En septembre , c'est la création de 

l'université de Vincennes, le fameux 

« bocal de la contestation », comme 

disait Edgar Faure 1. Je m'inscris alors à 

Vincennes, en philo - je reprends mes 

études! - parce qu'avec socio, ce sont 

les départements les plus animés. Ils 

regroupent de nombreux activistes et 

j'y rencontre des anciens de l'UJCML 3 

des ex-membres de l'UEC +, exclus du 

PC dans les années 1960, plus âgés que 

moi et déjà profs, pour certains. Le 

comité de base Vincennes qui va être le 
noyau initiateur de la GP (Gauche pro­

létarienne) voit le jour. Mon enthou­

siasme pour la révolution chinoise ne 

sera pas fondé sur l'adoration du prési-

dent Mao, le culte de la personnalité 

n'est pas mon truc 1 Je découvre une 

expérience révolutionnaire qui, avec la 

Révolution culturelle, apparaît encore 

comme une remise en question des 

bureaucrates . Mao dir aux jeunes 

gardes rouges : '< Allez-y, remettez en 

question la révolution et les cadres, Je 

Parti' Portez partout la contestation' » 

Cela séduit alors beaucoup de jeunes 

dans le monde, car on ne connaît pas 

encore la réalité de la Révolution cultu­

relle, alors qu'on sait l'échec de la révo­

lution soviétique et comment e lle fut 

confisquée au peuple . Cet espoir-là. 

ne durera pas très longtemps. 

Beaucoup de maos sont spontanéistes, 

on nous appelle les ,< anarcho­

maoïstes » ou les « maos spontex » . 

Présents partour contre les fücs, on s' af­

fronte aux syndicats, on rassemble des 

jeunes prolos , des immigrés, des 

anciens résistants. 

Petit à petit, nous gagnons la 

confiance des ouvriers dans certaines 

usines, Peugeot Sochaux, Renault 

Billancourt, Citroën Poissy, les mines du 

Nord ... Des milliers d'étudiants « s'éta­

blissent 5 » à travers toute la France, 

pour porter ]'agitation et l'élan révolu ­

tionnaire dans les usines , aider les 

ouvriers à s'organiser, à déclencher des 

mouvements pour précipiter l'affron­

tement avec l'État e t les structures 

capitalistes. Je pars m'établir dans 

la banlieue ouvrière de Nice où 

se trouvent beaucoup de petites 

entreprises et des bidonvilles. Je suis 

embauchée dans une usine de condi­

tionnements alimentaires comme OS, 

ouvrière spécial.isée, la catégorie la plus 

exploitée et la plus mal payée du prolé­

tariat. En 197 0, je suis remontée de 

Nice, au moment de la dissolution de 

la GP et un jour, j'ai chanté les Nouveaux 

Partisans à quelques camarades qui 

m'ont convaincue de rester à Paris et de 

reprendre ma guitare partout où la 

répression s'abattait sur les « maos » , 

jetant de nombreux militants en prison. 

Je deviens alors responsable des 

quartiers nord et est de Paris, ceux où 

vit le plus grand nombre d'immigrés: 

la Goutte d'or, les 1 9e et 2 Ü" arrondisse­

ments. Des crimes racistes ont lieu dans 

ces quartiers et nous créons des comi­

tés de vigilance antiracistes, le long du 

canal de l'Ourcq. On est très implantés, 

surtout à la Goutte d'or. C'est là que 

survient l'affaire Djilali Ben Ali: un 

jeune Algérien de 13 ans est tué à bout 

portant par un concierge raciste. La GP 

dissoute, nous militons alors dans le 

cadre du Secours rouge 6 qui nous a 

permis d'élargir la solidarité, avec des 

personnalités, mais aussi avec beau­

coup de militants non organisés et 

venus d'horizons divers. Pour dénoncer 

!'assassinat de Djilali, nous organisons 



une manif éclair aussitôt interdite par 

la préfecture. Arrêtée, je suis placée en 

garde à vue pendant trois jours et trim­

ballée d'un commissariat à l'autre. 

Cette courte expérience me marquera 

davantage que la prison. Arrivée à la 

Petite Roquette 7, je suis presque soula­

gée de ne plus être exposée aux bruta­

lités, aux insultes racistes, sexistes, aux 

humiliations, aux menaces de viol. 

Condamnée à un mois et demi de pri­

son, je purge ma peine en QHS. 

Début 1972, c'est la mobilisation 

contre les licenciements à Renault, 

puis l'assassinat de Pierre Overney, le 

25 fëvrier. le jour où Pierrot est tué, 

alors que se prépare la manif appelée 

au métro Charonne, une explosi.on a 

lieu: dans un immeuble, à Paris, et je 

suis aussitôt activement recherchée ... 

Pour moi, c'est le début de la clandes­

tinité, de février 1972 à mai 197 S. 

Mais entre-temps, en 1973, la GP s'au­

todissout et nous, les clandestins, nous 

re trouvons alors un peu comme les 

résistants, abandonnés à notre sort. 

Plus de soutien flnancier, et impossibi­

lité de travailler. 

ML: Quelque temps plus tard vont 
naître des groupes comme les 
Napap 8 qui sont dans la lignée poli­
tique de ce qui fut fait par la NRP, la 
Nouvelle Résistance populaire, l'or­
ganisation armée créée par la GP. 

D. G. : Tout le monde n 'accepte pas 

cette « reddition ». Je suis en désac­

cord avec certains de mes anciens 

camarades sur l' opportunité de la dis­

solution, pour l'avoir vécue comme 

une capitulation. Tandis que des cama­

rades se suicident ou meurent d' over­

dose, nous perdons tout d'un coup 

tout ce qui nous rassemblait. Nous 

n'étions pas une organisation bureau­

cratique, nous n'étions pas encartés , 

nous étions libres et déterminés. 

Regroupés dans un cadre idéologique, 

nous savions qui nous combattions, 

nous connaissions nos ennemis. 

Comme beaucoup d'autres, je suis à la 

recherche de notre idéologie perdue. 

Car nous voulions « servir le peuple », 

mettre nos forces au service de la lutte 

des classes, combattre l'État sur tous les 

fronts , faire la Révolution! Er nous 

voici sans rien , désarmés ! 

Sur ces entrefaites, je rencontre Tardi, 

dans le milieu de la BD. En effet, pen­

dant toute ma période de clandestinité, 

Wolinski me flle du boulot. Il me 

donne des BD à traduire, avec des ruses 

incroyables pour me payer puisque je 

ne peux pas aller chercher de fric à 

Charl ie, pour des raisons évidentes .. . 

Wolinski a été un appui que je n'ou­

blierai pas. C'est donc comme ça que je 

suis entrée dans le monde de la BD et 

1968 ... 2008 ... N'effacez pas nos traces! 

Chansons Dominique Grange, 
mise 
en images Tardi. Éd. Casterman, 
avril 2008, 
livre + CD, 80 p., 19 euros. En 
vente à la librairie du Monde 
libertaire, 145, rue Amelot, 
7 5 0 11 Paris (frais de port: 
10%). 

Dominique Grange sera en 
concert le vendredi 16 mâi à 
20 h 30 au Forum Léo-Ferré. 

. Elle sera accompagnée 
par Philippe Mira au piano 
et Victor Villena au bandonéon. 
Forum Léo-Ferré, 
11, rue Barbès, 
94200 Ivry-sur-Seine. 
0146 726468. 
www.forumleoferre.com 

qu'on s' est rencontrés Tardi et moi, au bouquins. J'ai eu beaucoup de mal à 
moment de la création de BD, l 'Hebdo de revenir à la chanson ... 

la BD. 

ML: Quelques années après, en 
1982, tu refais un disque 33 Tours, 
« Hammam Palace » dont la 
pochette est illustrée par Tardi. 
Comment a été accueilli ce disque? 

D. G.: Ce 33 T ne marchera pas. Je me 

fais éreinter par Libé, par ceux qui 

furent nos amis et camarades, par ce 

journal que nous avions fondé, nous 

les maos, et pour lequel on se faisait 

arrêter à une certa ine époque: 

Libération représentait alors un esprit de 

résis tance, celui que nous défen­

dions ... 

ML: C'est une époque où Iibé, après 
la victoire aux présidentielles de 
Mitterand, est en plein révision­
nisme politique. C'est l'époque du 
recentrage de libé. 

D. G.: De Libé et d'un certain nombre 

de gauchistes qui s'éclatent dans l'en­

tourage de Mitterrand. Très vite, je me 

tais à nouveau et je fais autre chose. Je 

deviens mère de famille et j'écris trois 

ML: Dans le livre et le CD que vous 
venez de sortir, le passé et le présent 
sont étroitement mêlés. Il y a chez 
toi, toujours, le besoin de faire que 
tous ces événements ne s'effacent 
pas de nos mémoires. Comment 
vous est venue l'idée d'associer les 
dessins de Jacques et tes chansons? 

D. G.: Je voulais que Jacques fasse la 

couverture du disque, qu'il conçoive le 

livret intérieur avec des images qui 

correspondent à l'esprit des chansons. 

En fait, il a eu l'idée de ce livre afin de 

pouvoir mettre en scène les textes, 

dans un espace suffisant pour mettre 

en valeur les illustrations. 

T.: On ne pouvait pas faire un livre tra­

ditioll1el. Il fallai t garder le format du 

CD. Le travail de mise en images pan 

des textes des chansons. L'image se 

suffit à elle-même. Par ailleurs , il faur 
que je m'exprime, moi aussi ! Comme 

ce que je dessine va dans le même sens 

que ce que chante Dom, je ne pense 

pas être en porte-à-faux. Quelquefois, 

elle me disait de garder telle phrase, ce 

n 'était pas la peine, car on exprimait 

déjà les choses dans l'image. Le 

deuxième problème a été de trouver 

un lien entre les chansons. Alors_ j'ai 

introduit un petit chien bleu qui passe 

d'une page à l'autre. On le voi t en tête 

de l'enterrement de Pierre Overney, 

puis sur une barricade dans l'illustra­

tion de « La Commune est en lutte». 

On le revoit en train de pisser contre la 

statue dans l'illustration de la chanson 

écrite par Allain Leprest. J'avais fait la 

pochette du CD de Rémo Gary en uti­

lisant une poupée de son, j'ai réutilisé 

cette image pour la chanson qu'il a 

écrite pour Dominique: Le Sang. 

De la même façon, pour la chan­

son sur Action directe, j'ai dessiné un 

prisonnier à sa fenê tre qui voit tomber 

une pluie de cerises, parce que « faire 

la cerise», c'est s'évader, en argot. Cet 

élément nous permet de passèr ~- la 

chanson Le Temps des cerises. Je me suis 

posé la question de l'imagerie. Pour les 

barricades, il y a celles de la Commune 

et celles de 68. Celles de Mai 68 sont 

plus intéressantes, avec des affiches qui 

permettent de doubler le discours et 

d'aller un peu plus loin. Cette image­

rie, je suis partisan de l'utiliser. On 

peut parler de cliché, mais on ne p.eut 

l'éviter. Par exemple, pour la chanson 

N'effacez pas nos tra ces, Dominique parle 

de la captivité et des projets d 'évasion 

de son père, je ne peux pas me passer 

d'une image où l'on verra des poteaux, 

un prisonnier, des barbelés et un mira­

dor au fond ... Ce sont des images que 

l'on a vues dix mille fois, dans le film 

La Vache et Je Prisonnier, par exemple. 

L'idée est de les présenter différem­

ment. Je suis partisan de l'utilisation 

des images symboliques qui sont 

fortes . Ce qui passe par le texte ne 

passe pas forcément par le dessin. 

Chaque moyen d' expression a ses 

limites. le texte ne montre pas les 

choses. À partir du moment où je les 

montre, c'est réducteur. Mais je dois 

m'exprimer et montrer autre chose. 

On a beaucoup parlé entre nous, de 
tout ça. 

D. G.: Je voudrais revenir sur ce que tu 

disais, Daniel. Mes chansons traversent 

un siècle et demi de luttes. Parce qu'il 

faut en permanence se nourrir de ! 'his­

toire de ceux qui nous ont précédés, 

pour que cela nous aide à continuer. 

Faire que tous les espoirs qui se sont 

levés · un jour ne disparaissent pas. 

Même si les gens ont été vaincus, s'il y 

a eu des défaites sanglantes . .. Pour 

cela, j'adore la chanson de Jean-Roger 

Caussimon qui finit ainsi: « La 

Commune est en lutte et nous sommes 

vainqueurs! » Même si les Fédérés ont 

été assassinés, même s'il y a eu 

30000 morts. Ce qui a survécu, c'est 



lesprit de la Commune, ses acquis et 

les espoirs qu'elle a levés. De la même 

façon, il y a eu la Révolution de 48, le 

Front populaire, la Résistance ; les com­

munes d'Aragon en Espagne ... 

ML: Quand on demande au metteur 
en scène et cinéaste Armand Gatti 
pourquoi il fait du théâtre, il 
répond: « Parce qu'on a gagné la 
guerre d'Espagne! » 

D. G.: 1968, on l'a vécu, donc on en est 

porteurs aussi. Mais cette espèce de 

grondement de la révolte qui se perpé-

. tue à travers les époques, avec des 

périodes d'accalmie où l'on croit que 

les gens sont anéantis, c'est très impor­

taht . C'est pour ça que j'ai écrit Les 

Rivières so uterra ines. Nous sommes res­

ponsables et nous devons porter cet 

héri tage-là, le revendiquer. C'est cela 

qui me pousse aujourd'hui à rechanter. 

Tant que j'ai encore assez d'énergie 

pour le faire et que des gens veulent 

bien m'écouter. .. Je ressens ça comme 

un devoir, en particulier auprès des 

jeunes. Et tout le reste à côté ne m'inté­

resse pas. 

ML: Vos chansons et vos dessins nous 
parlent bien sûr de la révolte étu­
c;liante, mais aussi de la plus grande 
grève de l'histoire du mouvement 
ouvrier. C'est une volonté pour vous 
de rompre avec le discours ambiant 
sur Mai 68. La semaine prochaine 
doit avoir lieu à l'université 
de Dauphine un colloque sur le 
thème: « Jouissez sans entraves. 
Entreprenez! » C'est aussi ça la 
liquidation de Mai 68 t On présente 
ces événements comme un fait de 
société, mais on refuse de voir là un 
vaste mouvement révolutionnaire 
qui a réussi à mettre le pouvoir gaul­
liste à genoux? 

T.: C'est une réalité historique et on ne 

peut pas la nier. Quand on parle de la 

Commune, on est bien obligé de tenir 

compte de la manière dont ell e a 

débuté et de la façon dont les événe­

ments se sont passés. Les acquis de la 

Commune semblent gêner tout le 

monde puisqu'elle n'est pratiquement 

pas enseignée. Et pourtant, aujour­

d'hui, on vit dessus: l'éducation des 

filles par exemple, ça semble acquis 

mais n'oublions pas qu'avant 68, les 

grandes écoles n'étaient pas ouvertes 

aux femmes. Sous la Commune, on 

supprime le travail des enfants , on abo­

lit la peine de mort. Elle sera rétablie 

par les Versaillais et il faudra un siècle 

avant qu'on l'abolisse à nouveau. On 

voit comment tout cela gêne le pou­

voir. Sarkozy dit: « C'est fmi, il faut 

enterrer mai 68 1 » Pourtant Yvonne de 

Gaulle n'acceptait pas à l'Élysée de 

membres du gouvernement qui soient 

divorcés . Donc , Sarkozy vit sur les 

acquis de mai 68 1 Et il ne le sait pas! 

ML: Et puis il y a cette chanson que 
tu as écrite, Dom, pour Lisa votre 
fille: Petite fille du silencè. Une chanson 
d'amour qui évoque la mise à l'in­
dex, pendant plus d'un siècle, de la 
langue des signes ... 

D. G.: Je l' ai écrite pour notre fille qui 

est sourde et comme eÎle n'entendra 

jamais m es chansons, pour qu'elle 

puisse lire ce texte qui lui est dédié. 

Cette chanson, elle l'a interprétée en 

langue des signes avec moi en public, 

en novembre dernier, à Limoges. C'est 

une des plus belles émotions de ma vie 

sur scène. Les sourds ont tant de diffi­

cultés à communiquer, ils sont mis en 

marge de tout. Il faut savoir qu'en 

1880, le congrès de Milan a décidé que 

les sourds d'Europe ne devaient plus 

parler leur langue et qu'il ne fallait plus 

l'enseigner. En fait, on a créé une popu­

lation d'illettrés. On les a forcés à venir 

à nous sans aller vers eux , on a attaché 

les mains des enfants dans le dos pour 

les empêcher de signer. Ce fut la néga­

tion de leur expression propre, de leur 

culture, et ils en ont beaucoup souffert. 

En 68, les sourds, comme tout le 

monde, ont commencé à débattre 

publiquement et le problème a resurgi 

petit à petit. Il a fallu attendre 1985 

pour que la langue des signes soit réta­

blie dans ses droits et de nouveau 

enseignée. Enfin, en 2005, ime loi en a 

fait lme langue à part entière, enseignée 

à l'université, avec option possible au 

bac. Cette loi prévoyait aussi de généra~ 

liser le sous- titrage, ce qui n 'est tou­

jours pas fait. On peut voir que les 

débats télévisés, lors des soirées électo­

rales ne sont ni sous-titrés ni traduits 

en langue des signes. Les sourds sont 

tenus à 1' écart de la vie politique bien 

qu'ils reçoiven t une carte électorale 

parce qu'on a besoin de leurs «voix » 1 

ML: Après les événements de 68, tu 
as enregistré, accompagnée seule­
ment d'une guitare et d'un chœur 
militant. On redécouvre ces chan­
sons dans le disque avec des arrange­
ments et des accompagnements 
musicaux très différents, me semble­
t-il ? 

D. G.: Le premier enregistrement de 

1968 était assez médiocre question 

son ! Dans le nouveau CD, j'ai eu envie 

de réinterpréter <:::es titres av·ec des 

arrangements so ignés ~ et d'excellents 

musiciens. Quelquefois des gens vien­

nent me voir avec ce petit 45 T de 

1968 ... Les pochettes sont dans un état 

incroyable, je n'ose pas les toucher et 

ils me disent: « Vous, vous pouvez 

écrire dessus' » J'ai l'impression 

de violer quelque chose. Ces disques 

sont devenus des « collectors ». 

Aujourd'hui, ça me plaît de chanter 

avec des instruments nouveaux comme 

le bandonéon, la quena, le charango, 

avec cette couleur latino chaleureuse 

liée à ce qui m'est cher: le Chili et les 

souffrances de ce pays que j'évoque 

dans deux chansons, les Mapuches, la 

dictature, l'exil... Et, bien évidem­

ment, nos enfants, nés au Chili ... 

ML: Vous êtes très proches aujour­
d'hui du mouvement libertaire. Vous 
vous associez régulièrement aux 
actions de notre mouvement, aux 
actions de soutien aux prisonniers 
d' Action directe, aux réfugiés ita­
liens. Comment concevez-vous tous 
les deux aujourd'hui votre engage­
ment politique? 

T.: Je raconte des histoires dans les­

quelles j'essaie de faire passer des idées. 

Pour cela, je suis obligé de leur donner 

du contenu. Pour ne pas emmerder les 

gens, je leur raconte une histoire qui va 

véhiculer ces idées. Cet engagement est 

essentiellement dans mon travail, dans 

les histoires que j'invente et dans les 

thèmes que j'aborde. L'an prochain, je 

vais adapter Nada, le roman de 

Manchette. 

ML: C'est un des polars de Manchette 
les plus politiques. Il y est abordé la 
question de la lutte armée. Est-ce 
que ça a un lien avec votre engage­
ment dans le soutien aux prisonniers 
d' Action directe? 

D. G.: Bien sùr, puisqu'on a participé à 

la campagne pour leur libération et 

également au sm1tien aux réfugiés ita­

liens accueillis par la France. Le 

risque d' extradition de Marina Petrella 

est aujourd'hui très grave. Si Fillon 

signe ce décret scélérat, Marina sera 

renvoyée en Italie, chez Berlusconi où 

elle risque de finir sa vie en prison .. 

On ne peut pas laisser faire ça! 

T. : Adapter Nada, un roman qui a été 

écri t avant qu'on parle d' Action 

directe, c'est bien évidemment lui don­

ner un éclairage d'aujourd 'hui. 

ML: Dans le polar, Manchette remet 
en question la lutte armée et un cer­
tain nombre de pratiques militantes. 
Qu'est-ce qui a fait que tu en es venu 
à faire ce choix-là? 

T. : C'est un polar avec une histoire qui 

fonctionne très bien. Il y avait d'autres 

Manchette que j'aurais pu adapter, mais 

c'est celui qui me paraissait le plus 

intéressant au niveau de la narration. 

Nad a a été adapté par Chabrol au 

cinéma. Manchette a été le premier 

auteur de polar à politiser ces intrigues. 

D. G.: Je reviens à ta question sur l'en­

gagement. Je ne veux plus appartenir à 

un groupe ou à une organisation mais 

lorsqu'il y a des soutiens à apporter, je 

suis là. Je suis profondément concernée 

par les questions de l'enfermement, la 

situation des sans-papiers, les expul­

sions, le racisme ... Ce sont des com­

bats majeurs et j'ai envie de me battre 

en les chantant. Je ne suis plus si jeune 

et je n'ai plus le temps ni l'envie de me 

disperser. Je veux chanter pour des 

auditoires plus larges , toucher surtout 

les jeunes et transmettre. C'est ce qui 

me paraît essentiel, aujourd'hui. D. P 

1. La Gauche prolétarknne, organisa­

tion maoïste qui développait un point de 

vue « spontanéiste »; elle appelait à 

• dépasser les organisations ouvrières tra­

ditionnelles (qualifiées de « révision­

nistes »>) pour construire à partir de la 

pensée de Mao Zedong un « authen­

tique » parti communiste ouvrier à par­

tir des luttes des peuples. 

2. Ministre de l'Éducation nationale 

nommé après les événements de 68. 

3. Union des jeunesses communistes 

marxistes léninistes. 

4. Union des étudiants communistes. 

5. De nombreux militants révolution­

naires cessèrent, après Mai 68, leurs 

études ou leurs activités professionnelles 

pour s' « établir » en usine et y dévelop­

per un travail politique. 

6. Le Secours rouge se définissait 

comme une association spécialisée dans 

le développement de la solidarité face à 

toutes les formes de répression de classe, 

celles qui concernaient les prisonniers 

révolutionnaire<; ·comme celles qui 

concernent la répression pour faits de 

lutte des classes (grèves, 

occupations, etc .) ou pour fa its de soli­

darité internationaliste. 

7. La prison de la Petite Roquette était 

une prison de femmes. Détruite en 

1974, elle fut coristruite en 1830 par 

Hippolyte Lebas , d'abord pour les jeunes 

détenus, puis pour les femmes. De l 940 

à 1944, 4000 résistantes y furent empri­

sonnées. 

8. Les Noyaux armés pour l'autono­

mie populaire tueront en 1977 Jean ­

Antoine Tramoni , l'assassin de Pierre 

Overney. Cette organisation se réclamait 

du marxisme-léninisme et avaient été 

creee, nof~'mment, par d'anciens 

membres de la NRP (Nouvelle résistance 

populaire). 



Une femme sans homme, 
c j'est comme un poisson sans bicyclette 
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AUTHENTIQUE extrait d'un manuel scolaire 

catholiq11e d'ECONOMIE opMESTIQUE pour les 

· ' femmes, publi~1 en 1960. 

FAITES EN SORTE QUE LE SOUPER SOIT PRÊT. 
Preoarez :% choses a ! avance. le so11 precedent s'il le laut. a tin qu un 
Je11c.eux repas !attende à son re tour du travail C'est une façon de lui fa11e 
savoir que vous avez pense a lui et vous souciez de ses besoins La 
oluoart aes hornr:1es ont faim torsqu Ils rentrent â. la maison et la 
oerspecuve d'un oon repas ., part1cuhereMent leur plat favori) tait partie de 
la necessaire c l1élleur d'un accueil 

SOYEZ PRÊTE 
0 renez quinze m111utes pour vous reposer alin d'être detendue lorsqu'il 
ren1re Retouc11ez votre maquillage met1ez un ruban dans vos cheveux et 
soyez lraiche et avename Il a casse la 1ournee en compagnie de gens 
surcl1arges de soucis et de 11 ava1I Soyez en1ouée et un peu plus 
1nteressante que ces derrners Sa dure 1ournée a besoin d'être egayee et 
c est un de vos devoirs de faire en sorte quelle le soit 

RANGEZ LE DESORDR E 
Faites un dernier tour des onnc1oales p1eces de la maison 1uste avant que 
votre man ne 1 emre Rasse mole: les livres scolaires. les 1oue1s les 
papiers etc et passez ensui te un couo de ch1Hon à pouss1ere sur les 
iaoles .. 

PENDANT LES MOIS LES PLUS FROIDS DE L'ANNEE 
Il vous faudra preparer et allumer un fe u clans la cheminée. aupres duquel 
11 puisse se de tendre Voire man aura le sen11111ent d avoir .at teint un havre 
io reoos et d'ordre et cela vous renara egalement heureuse En defln1t1ve 
\81ller ~ son confol1 vous procurera une immense saustacllon pe rsonnelle 

REDUISEZ TOU S LES BRUITS AU MINIMUM 
•\u monPnt rlP. ~on aniv~ e- 1?1w1ine; tout nru1t de PlaC:h1ne a laver sechoH 
.1 hnqe ou aspu aie'" 1-:ssayez d enco11raùe1 les enfan1s a êlre calmes 
~ .ez ht>u r..., us~ de 1t.::i vrn r AccuedtM·le avec un chaleureu-.: sounre et 
1 ntrP;- n.a tn SHîCt~ntt> dans \ otre ch:1 ~.r i.k lui plaire 

Un ca r de retour d'Amsterdam en 1974 (C'est pas du tourisme, c'est un avortement 1) 

CE SLOGAN DES ANNÉES SOIXANTE-DIX évoque­
t-il le désir de conquérir des droits ou d'en 
critiquer la puissance normalisatrice? En tout 
cas , il a représenté pour beaucoup d'entre 
nous une partie de l'héritage de Mai 68. 

À ce mois de mai, est souvent associé le 
mouvement de libération des femmes. 
Revenons sur cette période pour y voir plus 
clair. En effet, dans les années soixante, la 
situation des femmes amorçait un change­
ment qui accompagnait la transformation de 
la société et donc les rapports entre tous les 
individus: femmes, hommes, enfants, jeunes, 
adultes , aînés, hétérosexuels, homosexuels 1

, 

bisexuels 2, immigrés, ouvriers, employés, 
chefs et patrons, prisonniers, aliénés, etc. Mais 
les rapports aussi entre les individus et leur 
environnement, tel l' émergence dÙ mouve­
ment écologique dans sa grande diversité ou 
même les conceptions ergonomiques. 

Si l'unification des baccalauréats français, 
masculin et féminin, est effective en 1924, le 
baccalauréat ayant été créé en 1919 pour les 
femmes, la mixité dans l'enseignement secon­
daire se met en place progressivement en 
19 5 9 et ne deviendra une réalité presque 
générale qu'en septembre 1968. Sur le plan 
international, dès 195 2, la Convention sur les 
droits politiques de la femme constitue le pre­
mier instrument de l'ONU qui affirme l' éga­
lité des droits, celui de voter, d' occuper des 
emplois publics et d'exercer des fonctions 
publiques. La Déclaration sur l' élimination de 
la discrimination à l' égard des femmes est 
proclamée en 19 6 7. En France, il faudra 
attendre 1965 pour qu'une femme mariée 
puisse exercer une activité professionnellé 
sans l' exigence du consentement du mari. 

Mais ce n'est qu'en 19 7 0 que l'autorité paren­
tale deviendra conjointe, le père n'étant plus le 
chef de famille. En 1972, l'égalité des droits 
s'instaure entre les enfants légitimes et les 
enfants naturels. De même qu'apparaît dans la 
loi l'égalité de rémunération entre hommes et 
femmes: nous disons bien dans la loi, pas dans 
les faits .. . puisqu'à ce jour subsiste encore 
une différence de salaires de 20 % au détri­
ment des femmes, toutes choses étant égales 
par ailleurs. En 1967, la loi Neuwirth autorise 
la contraception, la publicité restant interdite : 
la réglementation ne sera promulguée qu'en 
1972 et le remboursement par l'assurance 
maladie qu'en 1975 . L'avortement reste inter­
dit bien qu'il soit pratiqué dans tous les 
milieux avec des risques pour la vie et la santé 
des femmes. · 

En fait, les années soixante voient l' explo­
sion du travail salarié des femmes particulière­
ment avec le développement du secteur 
tertiaire. Les femmes ont toujours travaillé, 
toujours! Mais là , elles investissent massive­
ment un secteur qui offre de nombreux postes 
et de nouvelles formes de travail. Alors le rap­
port à la famille et aux enfants se modifie peu 
à peu, d'autant que l'électroménager entre 
dans les maisons et décharge d'une partie du 
travail astreignant. Les femmes continuent 
bien évidemment la c,harge de l'entretien de la 
maisonnée en plus de leur emploi salarié. Mais 
le fait de rencontrer d'autres femmes au travail 
ouvre la possibilité de penser à ce qui se vit 
dans la sphère privée, dans la vie quot', 
comme il se disait alors. Progressivement, le 
privé deviendra politique. 

En mai 19 6 8, le mouvement des femmes 
n'existait pas en tant que tel. La conscience 

alr!ietti du 1e• mai au 11 juin 2008 anarcha- émini 
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féministe y a pris naissance au gré des événe­
ments et des rapports sociaux et sexués. 
Mai 68 a servi de tremplin. L'anecdote de 
Daniel Cohn-Bendit en janvier 1968 lorsque 
François Misoffe, ministre de la Jeunesse et des 
Sports, vient inaugurer la piscine du campus 
de Nanterre est révélatrice de ce qui se vivait. 
Le règlement des èités universitaires interdisait 
précédemment 1' accès du bâtiment des filles. 
La sexualité des jeunes restait tabou. Et lancer 
au ministre « Faites l'amour, pas la guerre » 
était une belle provocation en même temps 
qu'émergeait dans la jeunesse une prise de 
conscience issue des lectures comme celle du 
Traité de savoir-vivre à l'usage des jeunes générations 
(1967) de Raoul Vaneigem, de La lutte sexuelle 
des jeunes (1966) ou de La révolution sexuelle 
(1968) de Will1elm Reich. 

Kinder, Küche, Kirche 3 : 

y' en a marre ! 
Si de tout petits groupes féministes existaient 
tel Féminin, Masculin, Avenir, ils étaient sou­
vent mixtes mais ils durent se rendre à 1' évi­
dence que la « révolution de mai » ne 
concernait pas les femmes. Alors que les 
femmes représentaient la moitié de la popula­
tion, très peu d'entre elles apparàissaient dans 
les mouvements quels qu'ils soient. C'est ce 
que nous a dit Anne Zélinski lors de l'émission 
de Femmes libres sur Radio libertaire en 
1988: « Il y avait déjà quinze jqms que la 
révolution était "faite" et. .. point question des 
femmes dans tout cela. Alors avec ma copine 
[ ... J nous avons commencé à prendre du 
papier et à placarder les murs avec des phrases 
d'auteurs connus, comme Fourier, sur les 
femmes. [ ... ] « Les femmes et la révolution! 
Pourquoi pas? » Nous réservâmes l'amphi 
Descartes et nous avons .organisé le « pre­
mier » débat sur les femmes et la révolution. 
Ce fut un amphi comble. » À partir de là , 
d'autres débats suivirent, mais ce n'est qu'en 
mai 19 7 0 que le mouvement de libération des 
femmes se constitua à partir de petits groupes 
épars et en demandant aux hommes de partir. 
Les premières réunions se tenaient aux Beaux­
Arts. 

La non-mixité du MLF était une rupture 
politique et symbolique affirmée et assun1ée. 
En fait, dans l'action militante comme dans la 

ALD~ ... Qtl E$T~ C.E Qui, 
T'AS. LE 'PLUS M'lltQUE. 

E.rJ MAi A,&g ?. .. 

vie quot', le traditionnel partage des tâches se 
poursuivait, se réactualisant dans chaque 
action dite « révolutiormq.ire »: qui prenait le 
micro? Qui fabriquait le tract? Qui discutaillait 
politique ? Qui s'occupait des enfan ts ? C'est 
bien la non-mixité qui permit de comprendre 
ce qui se jouait dans les rapports patriarcaux. 
«Je faisais ma propre alchimie mais c'est beau­
coup plus lent, même dans les groupes fémi­
nistes, très vite je voyais des rapports de 
pouvoir, très vite je les dénonçais et très vite je 
partais. Ceci dit, ils m'ont énormément aidée 
et sans eux je n'aurais pas pu aller aussi loin » , 
nous confîe aussi Marie Victoire Louis. 

Un homme sur deux est une femme 
Après la grande manifestation de 50 000 fem­
mes à New York, neuf féministes, Monique 
Wittig, Christiane Rochefort, Cathy Bernheim, 
Monique Bourroux, Frédérique Daber, 
Christine Delphy, Emmanuelle de Lesseps, 
Janine Sert, Anne Zélinsky se retrouvent à l' Arc 
de Triomphe le 25 août 1970. Elles y affichent 
une banderole « Il y a encore plus inconnu 
que le soldat inconnu, c'est sa femme » et 
« Un homme sur deux est une femme ». Ce 
dernier slogan ne fut pas toujours bien 
entendu, nous rapporte Jeannine Sert. Les flics 
de service « avaient compris: un homme sur 
deux est un homosexuel; c'est significatif, ça 
montre à quel point, quand on parle 
d'hommes ou d'êtres humains, on ne pense 
pas qu'il y a des femmes » et les femmes 
furent embarquées pour quelques heures. La 
presse était là, Le Monde, France-Soir, en plein 
mois d'août! 

Le MLF était né, deux ans après ce joli 
mois de mai. Les femmes prennent la parole, 
inventent des slogans, ouvrent des réflexions, 
redéfinissent la sexuali.té, hors de la procréa­
tion, hors de 1' oppression, créent de nouvelles 
formes de lutte, commencent à penser à elles. 
« Le torchon brCùe » en 197 1. Elles écrivent, 
elles archivent, elles film ent , elles jouissent. 
«Notre corps nous-mêmes». Les études uni­
versitaires sur le féminisme, sur les rapports de 
sexe et de genre fleurissent. Des livres sur les 
femmes et sur les luttes de femmes sont enfin 
publiés et accessibles, ils nous en disent plus 
sur Rosa Luxembourg, Alexandra Kollontaï, 
Nelly Roussel, Madeleine Pelletier, Marie 
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Guillot, Mujeres libres , Georgette Vacher, 
Simone de Beauvoir, Emma Goldman ou 
Louise Michel. Nous gagnerons le droit à 
1' avortemen t et à la contraception mais saris 
qu'ils soient vraiment ni libres ni gratuits. 
« En 1920, les hommes font la loi. En 197 4, 

nous décidons nous-mêmes. » Et nous fini­
rons aussi par être trahies dans· notre propre 
camp par Antoinette Fouques qui déposera le 
sigle « MLF » comme un4 marque commer­
ciale. Et le backlash s'abattra insidieusement sur 
nos corps et nos pensées. 

Pourtant, les années qui suivirent marquè­
rent nos formes de vie et nos rapports sociaux. 
Des mouvements d'hommes virent le jour 
aussi. Certains se souviennent que sans les 
femmes en mouvement, ils n 'auraient pas pu 
réfléchir aux rôles de machis tes qui leu.r 
étaient ~ssignés et qu'ils endossaien t. Les 

. femmes -sont restées dans l'emploi salarié, 
même plus chômeuses, plus précaires et plus 
pauvres. Les mariages ont diminué en 
nombre, à l'inverse des divorces, des sépara­
tions et des enfants hors mariage. Les enfants 
naissent beaucoup plus s~uvent désirés. Les 
fiertés lesbiennes, bi et trans s'affichent. Les 
luttes des femmes dans les div~rs pays se déve­
loppent contre les in tégrismes, notamment 

un enfant. ... 
si je veu~c. ... 

quand 1e veux. 

les excisions, les mariages forcés; le système 
prostitu tionnel, même si bon nombre de 
femmes restent à subir les fous de dieu, lapi­
dées, tuées, violées, humiliées, enfoulardées .. . 
Patriarcat, religion et capitalisme agissant en 
synergie à l'encontre de la liberté des femmes 
pour museler tout un chacun. 

Mai 1968 a ouvert de grands espoirs. Les 
femmes s'en sont saisi avec plus ou moins de 
réussite, soufflant sur la flamme afin que 
l'émancipation des femmes soit l' œuvr~ des 
femmes elles-mêmes. LN 

À relire: 

Mai 1968 par eux-mêmes, Textes et propos recueillis 

par Chroniques syndicales, Femmes libres (Radio liber­

taire) et le groupe Pierre-Besnard de la Fédération 

anarchiste, Éditions du Monde libertaire, 198 9. 

1. Homosexuel étan t pris alo~s dans son sens uni­

versel : par la suite, homosexue renverra à la sexua -

lité masculine, lesbien à la sexualité féminine. 

2. Dans les a1mé~s qui suivirent furent caractéri­

sés les transsexuels aussi . 

3. Les enfants, la cuisine, l' église (NDLR) . 

L'Hymne des femmes 

Nous qui sommes sans passé. les femmes ~ 

Nous qui n'avons pas d'histoire 

Depuis la nuit des temps les femmes 

Nous sommes le continent noir 

Debout femmes esclaves 

Et brisons nos entra~es 

Debout, debout, debout 

Asservies, humiliées les femmes 

Achetées, vendues, violées 

Dans toutes les maisons les femmes 

Hors du monde, reléguées 

Debout femmes esclaves 

Et brisons nos entraves 

Debout, debout, debout 

Seules dans notre malheur les femmes 

Une deux, l' autre ignorée 

Ils nous ont divisées les femmes 

Et de notre sœur séparées 

Debout femmes esclaves 

Et brisons nos entraves 

Debout, debout, debout 

Reconnaissons-nous les femmes 

Allop.s-nous, regardons-nous 

Ensemble on nous opprime les femmes · 

Ensemble révoltons-nous 

D{b.o~emmes esclaves 

Et brisons nos entraves 

Debout, debout, debout 

Le temps de la colère les femmes 

Notre passé est arrivé 

Connaissons notre force les femmes 

Découvrons-nous par milliers 

Debout femmes esclaves 

~tt brisons nos entraves 

Debout, debout, debout! · 

Chanson composée en 19 7 1 , pour fêter 

l'anniversaire de la Commune, à l'occa­

sion d'un rassemblement au Fort d'Issy-

. les-Moulineaux. 

Ce fut le dernier fort à être pris par les 

Versaillai~il était tenu par des femmes . 



I annee éthylique? 
,. 

Soixante-huit fut avant tout un. look 

Fabrice Olivet 

directeur d'Asud, 

Auto support des usagers de drogue. 

évasion 

Mai 1968 a-t-il inventé la drogue de masse? Ou plutôt, dans la 
kyrielle de péchés capiteux attribués au joli mois de mai, 
comment se fait-il que l'usage .de drogues ne figure qu'en tout 
pet.i_ts caractères, en bas du tableau? Cette anomalie se révèle 
pleine d'enseignements quand on prend le temps d'analyser les 
contradictions et les réticences du mouvement à l'égard de 
l'usage de psychotropes. La preuve: l'absence de revendications 
abouties sur ce point, 40 ans après. 

Votre femme vqus a quitté, votre mec vous fait chier, votre chien est~ 
mort, vous avez rendez-vous chez le dentiste ... 

PLUS LE TEMPS PASSE, plus il nous sépare des 
« événements » et plus la légende noire de 
mai fait des émules. D'abord la période ne se 
réduit qu'à ses slogans: la grève de Nanterre, 
l'occupation de la Sorbonne, les barricades, la 
fuite du Général à Baden, le déroulé des 
affrontements a disparu de la mémoire des 
français du XXIe siècle pour laisser la place aux 
« Il est .interdit d'interdire », « Sous les pavés 
la plage », « Soyez réaliste demandez l'impos­
sible », et autres « CRS SS ». Dans leur grande 
majorité, nos compatriotes n'étaient pas nés 
ou bien étaient trop jeunes pour participer 
aux festivités. Ce qui reste, c'est la marque, le 
genre, le style « soixante-huitard ». Les 
« Suitards » 1 comme dit la génération d'après, 
celle qui, grandie à l'ombre des profs gau­
chistes, a été langée dans des relents d'épopées 
qui suscitent du même coup un mélange de 
jalousie, d'admiration et d 'incrédulité. Trop 
jeunes pour participer, mais dé}à conscients de 

C'est la faute à mai J 968 ! 

l'importance de la cassure en matière « socié­
tale » - comme on dit maintenant. 

Dans la question primordiale des rapports 
entre les sexes, de la place respective du mas­
culin et du féminin, il y a bien un avant et un 
après 68. Mais cette cassure reste portée par un 
style, un genre de vie, l'avènement de ce 
« jernlisme »qui imprègne Générations, l' excel­
lent document de Patrick Rotman qui est un 
peu à 68 ce que Le Chagrin et la Pitié fut à la 
France de Vichy. Que retient~on de ces figures 
éternellement jeunes qui défilent le poing 
tendu? La pose, le cheveu long, le blouson de 
cuir moulant? Soixante-huit mêlé inextrica­
blement aux relents du flower power des années 
soixante-dix fut avant tout un look. 

Cependant, certains personnages poli­
tiques, et non des moindres, tentent de nous 
vendre que non. Que Mai 1968 c'est comme 
le Code civil ou le coup d'État de Louis 
Napoléon Bonaparte, c'est un programme. 

du 1e• mai au 1 juin 2008 . 



Imaginons qu el aurclit pu être le contenu d 'un 
tel dornmenL. fabriqué frauduleusem ent dans 
une officine du Q uan ier latin . 

Po int n° 1 : fa ites l'amour [OU( le temps. 
Point n ° 2 : qu and ru vois un ,,ieux m é zy 

mi cou p cl 'bmil e. 

Po i11l 1{ 3: rien branler de la journée. 
Po illl 11 ° +: prendre un maximum de 

drog ues. 
Poiut 1t 5 : trahi r to us ses copains de jeu-

11esse e l gagn er ple in cle fr ic dans les ann ées 
quatre-vingt -di x. 

Non~ Même les adversaires déclarés, des 
prétendues « valeur<; )> de mai n 'ont pas osé ce 

ridicule. Comment argumenter que les 
bataill es de rue du vendred i 10 aient débou­

ché sur l'en couragem enr à la pédophilie? Ou 
hicn q u , la grève du l 3 ait eu comme consé­

q uence ultim e l'augmentation d u nombre 

d'agre sions dr professeurs de collège. Ils 
pom~·aient, i l'instar de Pétain assimilant les 
40 heures et la défaite m ilitaire, établir une 
équati o11 e rnrc les accords de Grenelle et la 
persistan ce clu chô mage en France, mais ils 

n' osent pas. 1011, eux aussi ont compris que 
Ma i. c'est un genre. C'est donc bien contre 
« l' es prit de mai )) que s' ag ite la droi te en 
2008. 

« C'est la faute à mai 1968 » 

« C'est la faute à ma i 1968 )), voilà la tonali té 
gé nérale, ensuite i 1 uffit de broder. La démis­

sion parcnra le, la pornographk, le matéria­

lisme jou isscm . et encore to ut dernièrement 
les accusat io ns de « la\isme ,, ou de complai ­
sance ei1,·e rs l'u age de drogues . C' est la 

faute à Mai 1968. 

Mai s al or. ce look 68 , s'il n 'est pas pro­

grammatiqu e cl o it être po rteur clc valeurs sans 
éq uivoq ue po ur indiq uer un chemin, une 

clirecrio n. Or c 'c'> t ro lll le contraire. Ce qu'il 
n·co uvi-c c q avan t tou t un conglom érat 

incro} ah lc cLrni tt1 cles. de Yal eurs et de com ­
po rt c: 111 ent.., comracl icto i re. .r m êm e carré­

m e11t d 1n:rgc11l'>. Po ur anal yse r ces 
di,·crgcnc..cs. riell de µ lus réYélateur que le ser­

pelll de mer de no tre hi ·to ire socié talc 

récen te : la co n::.o mmari on de srnpéfiants. 
Pourquoi la drogut') D'abo rd parce qu' ell e n'a 

jarnais t'· t(~ ,·éritablcm cnr re\·cndiq uée par les 

iu'rnl' du 111 o u\Tll1èlll. et ensuite parce que de 

toutes I '" re,e ud ic..atio11<:i plus ou moins judi­
c iL' ll'>l' llH' llt artri hu ée:-. au x « jeun es de 
i\lai 19M~ ,. - k p,1Cifümc. le reto ur à la nature 

ou la tolérance en matière sexuelle -l'usage de 
psycl1otrop.~s n'a jamais été l'objet d'aucune 

mesure réglem entaire de « libération ». Pire, 
au fil des législatures de droi te comme de 
gauche, on a vu depuis quarante ans tomber 
bien des édifices de la France de Papa, sauf 
celui-là. C'est successivement la suppression 
de l' avortem ent ( 19 77) , l'abolition de la pein e 

de mort (1982), la fin de la pénalisation de 
l'homosexuali té (1982), la dispari tion d' un 

service militaire obligatoire vieux de deux 
siècles, mais la loi du 31 décem bre l 9 70 qui 
réprime l'usage de stupéfiants, elle, tient le 
coup! Et la cerise ur le gâteau est que cette loi 
a précisém ent été votée au lendemain des 

« événements » , par une chambre « bleue 
horizon » encore sous le choc de la jeunesse 

aux cheveux longs faisant l'amour en pleine 
rue sous l 'emprise de la marijuana. 2 

En fait , la drogue et Mai 1968, c'est l'his­
toire d 'un triple saut, à la fois escroquerie his­
torique, contradiction interne au mouvement, 
et révélateur d' une \~aie mauvai e conscience 

française sur le su jet. Si l'on veut comprendre 

pourquoi la politique des drogues est précisé­
m ent évitée par (presque 3) tout le monde 

depuis quatre décennies, il faut successive­
m enr analyser le puritan:sme larvé des vrais 
militants en matière de consommation de stu­

péfiants, ensuite l'amalgame fallacieux de 
Mai J 968 avec la contre-culture américaine, 
enfii1 , les ravages de l'héroïne au crépuscule 

du mouvement, puis dans la nuit des années 
soixante-dL-x-quatre-vingt 

Le puritanisme révolutionnaire 
et la drogue : ça le fait pas ! 
Les véri tables acteurs de mai, les Conh-Bendit, 
les Geismar, les July 1 re m ain ne sont vraiment 

pas des toxicos. Un peu branchés picole peut­
être, mais la came, sûrem ent pas. D'abord 

parce que la came c'est petit-bourgeois. C'est 

un truc de décadent , au pire une lubie fasci­
sante versus Drieux La Rochelle ou Hermann 

Goering. Ça peut être aussi la carotte tendue au 
« lumpen-prolétariat» , les maquereaux de la 
rue de Lappe, les briseurs de grève, les voyous 
qui font le sale boulo t du patronat con tre leur 
frères, les vrais ouyriers. Les militants histo­
riques .de 68 sont fortement imprégnés par la 

vulgate marxiste. La classe porteuse de révolu­
tion sont des pères et mères de famille qui ne 
se droguent pas. Et puis, au-delà même du 

marxisme, il y a chez ces romantiques, une 
secrète admiration pour les puritains, les 
moines vertueux de la Révolution française, 

les Robespierre, les Saint-Just , puis les Blanqui 
ou les Loui e Michel. On vit pour la révolution 

en esprit, pas pour la jouissance des corps. 
L'idéal féminin est mili tant, voire combattant. 

C'est Rosa Luxembburg qui combat le mariage 

parce que c'est un esclavage bourgeois dont la 
tonalité monogame est au service exclusif de 
l'homme, du Patriarche. Dans un tel schéma, 



le plaisir des sens est forcément entaché de 
machisme et de misogynie. Pour les drogues 
c' est pareil. Pour les « vrais » soixante-hui­
tards, les maos, les trotskos, les drogues ont w1 
parfum de droite car associées aux anciens de 
l'Indo, aux légionnaires et aux bordels de 
Saïgon. 

« La grosse' Lulu, une blonde comak, t'as 
connu... » disait Michel Audiard. Et cette 
France-là, ils la vomissent. Et puis il y a les 
autres drogues, celles venues plus récemment · 
d' outre-Manche ou d' outre-Atlantique, et 
celles-là ne plaisent pas beaucoup non plus. 
Ne confondons pas les acteurs de mai 1968 
avec les Rolling Stones, même si les mélodies 
des uns ont pu imprégner l'atmosphère respi­
rée par les autres. Encore une fois, les lauda­
teurs de Mao Zedong ou du créateur de 
l'Armée rouge ne goûtent qu'à très petites 
doses les vaticinations embrumées de ces 
chanteurs vaguement anars, dont les sujets de 
prédilection n'ont rien de très révolutionnaire. 

Sympathy far the devil 
La contre-culture américaine, elle, est réelle­
ment liée à la consommation de psychotropes , 
surtout à la marijuana et au LSD. Cette dilec­
tion revendiquée des paradis artiflciels restera 
même le point commun de toutes les compo­
santes du mouvement qui commence avec les 
écrivains de la « beat génération ». Que l'on 
soit un hippie de la Maison bleue de Frisco, un 
révolutiom1aire « Yippie » à la Jerry Rubin +ou 
un pacifiste du flower power comme Jerry 
Garcia on fume de la beuh. Alors, une fois 
débarquées sur la terre de France, ces tradi­
tions absolument hétérodoxes d'un point de 
vue strictement révolutionnaire ont quand 
même été recoupées avec les quelques pousses 
hexagonales de défonce bien française. Car 
Mai 1968 avait - romantisme oblige - renoué 
aussi avec les poètes maudit~. Baudelaire en 
tête avec ses Paradis artificiels et Appolinaire en 
queue avec Alcools ( 1913), entre les deux titu­
bent Rimbaud et Verlaine recuits à l'absinù1e, 
le tout sur fond de Théophile Gautier, Nerval 

Les 7 péchés capHeux 

Point n° 1: faites l'amour tout le 
temps. 
Point n ° 2: quand tu vois un vieux 
mé zy un coup d'boule. 
Point n° 3: rien branler de la jour-

1 
née. 
point n° 4: prendre un maximum·· 1 

de drogues. , · 
Point n° 5: trahir tous ses copains 1 

de jeunesse et gagner plein de ! 
fric dans les années quatre-vingt- j 

1 dix. · · 

' 

P.oint _n° 6: j't'emme_rde connard! 1 
· Point n° 7: tu connais l'adresse 1 

i d'un bon psy? · j 

1 1 
L -·· _.: 

ëv.asion 

et même ce brave Dumas, amateurs déclarés 
du Club des Hachichins. Bref, chez nous aussi 
y en a! 

Il y a donc eu amalgame dans la mémoire 
collective française entre des militants claire­
ment antidrogue adeptes intransigeants de la 
Stella-Artois et de la Gita.ne sans filtre, avec les 
hippies, issus de la contre-culture américaine , 
et totalement apolitiques. Certes, une certaine 
fusion a pu s'opérer dans l.' opposition com-
111une à la guerre du Vietnam, mais, là encore, 
le plus significatif du mouvement ce sont les 
attitudes, les poses, le genre. 

Un non-dit: les ravages de l'héroïne 
au sortir des années soixante-dix 
Eh oui! Si on évoque Mai 1968 et la drogue, 
conunent ne pas tral1ir le secret de polichi­
nelle des anciens de la Gauche prolétarienne 
devenus abonnés de l'hôpital Marmottan, le 
centre spécialiste de la prise en charge .des 
drogués? Comme tous les romantismes, le 
rêve de mai a conduit un certain nombre de 
nostalgiques au pétage de plombs dès lors 
qu'il fallut redescendre sur terre. 

Ce fut la lutte armée pour les uns et la 
shooteuse dans le bras pour les autres (quel­
quefois les mêmes) . Aux antipodes de la car.i­
cature épicurienne des débuts, la fin du 
mouvement rime plutôt avec le nihilisme. La 
création des premières communautés théra­
peutiques dirigées par d'anciens drogués date 
des années soixante-dix. D'aucuns se souvien­
nent d'un comité de rédaction légendaire du 
Libé des aimées quatre-vingt, où Serge July ~ 
déclaré « qu'il fallait interdire l'héroïne >> dans 
les locaux du journal. 

Sexe d'accord, rack'n'rall, super! 
Mais les dragues, jamais ! 
La drogue n'a pas bonne presse, et cela ne va 
pas en s'arrangeant. Fumer est aujourd'hui 
hautement suspect et boire du vin rouge sup­
pose de brûler rituellement son permis de 
conduire. Évoquer ce phénomène à l'intérieur 
de 68 permet de faire éclater l'hypocrisie des 
uns, l'amnésie des autres et surtout l'in­
croyable inanité des arguments qui consiste à 
présenter Mai 6 8 comme un programme en 
quatorze points wilsoniens. 

Mai est un symptôme. Le symptôme du 
caractère composite et parfois contradictoire 
des aspirations d'une jeunesse gavée sur le 
plan alimentaire mais élevée dans le culte des 
héros de la Résistance. Il y a effectivement des 
héritiers de mai. Ce précipi té a accouché 
d'une couleur, d'un genre de vie que nous 
pouvons apprécier ou pas, mais qui est là pour 
durer. Les héritiers de mai sont autant les Verts 
ou les membres de la LCR, que ceux que l'on 
a appelés les « baba cools » dans les années 
quatre-vingt, puis plus tard le mouvement 
« grunge » ou bien les fêtards des raves parties 
actuels . Ce sont à la fois les bobos et les 
adeptes du libertinage, les internautes el les 
trekkems, bref tous ceux qui d'une manière 
ou d'w1e autre ont fait de la consommation, 

du bonheur individuel et de la tolérance en 
matière de mœurs·, un art de vivre. Or cette 
hommage universel à la consommation et au 
plaisir s'est arrêté aux portes de l'usage des 
drogues. Sans doute parce qu'à l'intérieur 
même des acteurs de mai, le puritanisme 
révolutionnaire et le sex and drugs and rock 'n' roll 
n'ont pas fait bon ménage. Peut-être aussi que 
loin de favoriser une pseudo-tolérance, la tra­
dition ;< révoluti01maire de comptoir », si 
développée en France, a donné vie à toute une 
génération d'alcooliques, fumeurs de tabac 
brun, lesquels demeurent sociologiquement 
les plus hostiles à la moindre modiflcation du 
cadre légal régissant les stupéfiants. Enfln , et 
c'est sans doute l'élémen t décisif, lo in d'être 
une causalité, Mai 68 n'est que l'écume des 
vastes mouvements de fond qui agite cette 
France gaullienne, installée pépère dans le 
Marché commun. Un marché ql1i s'est parfai­
tement accommodé de toutes les aspirations 
libertaires révélées par 68 . Moins d'État, 
moins de dirigisme, plus de liberté en matière 
de mœurs, autalll de choses qui ne déplaisent 
pas au marché. L'essor de la presse féminine, 
l'industrie porno, la formidable explosion du 
mouvement associatif, premier employeur 
privé en France, autant de choses qui font 
marcher l' économie, et ne parlons pas de l'in­
dustrie du disque, encore un avatar des 60's. 
Mais les drogues n'ont jamais pu profiter de la 
manne libérale-libertaire. Les drogues souf­
frent d'un vice de naissance, un marché légal 
des drogues est toujours perçu comme un 
marché à haut risque où la santé de chacun est 
supposée passer bien après l'obj ectif de satis­
faction des sens. Or, au-delà de cette limite, 
votre ticket 68 n'est plus valable. L'un des 
messages des baby-boomers de mai est aussi la 
revendication à ,,ivre en paix, en sécurité . 
Ma.i 68, la première révolution qui ne fait pas 
couler le sang, nous a laissé une incroyable 
phobie du risque. La police porte plainte si les 
voleurs répliquent, les portables des gentils 
manifestants sont protégés par les CRS de la 
convoitise des « racailles ». Brefle libéralisme 
soixante-huitard s'est peut-être égaré dans nn 
cocooning fin de siècle, pas vraiment taillé 
pour la course de haute mer avec l'empire chi­
nois, les talibans et mêmes nos petits frères .à la 
peau mate des banlieues. Notre intolérance à 
l' égard des drogues en est peut-être le premier 
symptôme. F O. 

1. Interview de Vincent Ravallec, Asud -Journal 

n° 36 pp 
2. Voir Bernat de Celis, Drogues, consommation inter­

dite. Paris 1996, sur la génèse de la loi de l 970. 

3. En 1999, à l'acmé de sa popularité comme 

porte-parole des Verts, Daniel Conh-Bcndit nous 

déclarait: « Absurde el inefficace, [la prohibition] est 

contraire aux droits de l'Homme », in Arnd-journol 

11° 16 p. 7. 

+.Voir le céléhrissime Do il , de Jerry Ruhin, le 

manifeste des Yi.ppies, cette va.ri arne destroy et déli­

bérément violente de la contre-culture amerloqu e 

des années soixante. 

du 1e• mai au 11 juin 2008 



-1 
Les Pravas 

Les années 1960 sont celles de toutes les révoltes: émeutes noires (Wat'tS),· révolution 
« culturelle » en Chine, contre-culture américaine après le mouvement hippie, Zengakuren au 
Japon, SDS allemand, sans oublier les combats décolonisateurs, etc. Mai 68 ne sera que la nova 
de ces multiples explosions. Parmi les soubresauts fondateurs, le mouvement Provo hollandais 
fut exemplaire. 

Yves Frémian 

S TILLE OMGANG 

Les faits 
Dès les années 1960 se développent les happe­
nings, les sit-in, les fêtes dionysiaques à tout 
propos. Amsterdam, de tradition frondeuse et 
rebelle, n'a pas été en reste. Dès 1964, Jaspar 
Grootveld, mi-clown, mi-écologiste a;ant la 
lettre, réalise des happenings, une fois par 
semaine, à minuit, sur le Spui (centre de la 
ville) , devant la statue du Lieverdje, le « petit 
galopin » , équivalent du Manneken Pis belge 
ou d'un Poulbot. Le centre de son action est la 
lutte anti-tabac, mais aussi anti-pollution et 
l'alternative d'une vie saine. Grootveld s'agite 
dans son « Centre magique » , lieu important 
pour la contre-culture. 

D\m autre côté, quelques jeunes politisés 
créent un groupe informel vers mars 1965: 
Rob Stolk, qui édite un petit journal éphé­
mère, Roel Van Duyn, remarquable agitateur, 
l'anarchiste Rudolf De Jong, un joyeux luron 
nommé Hans Tuynman, Martin Lindt et Gert 
Kroeze - les Provos de base. Van Duyn ren­
contre Grootveld au Magies Centrum et parti­
cipe bientôt avec Stolk aux happenings du 
Spui. Provo est né, de la fusion des alternatives 
« politiques » et « artistirn-écologistes », 
cœur du mouvement. Nous sommes en 
mai 1965, le journal-tract frovokatie est distri­
bué. Parmi ceux qui les rejoignent, l'ingénieur 
Luud Schimmelpenninck, dont le sérieux et 
l'imaginaire technologique seront essentiels. 

Il manque une cause unificatrice. Voilà que 
la princesse héritière Beatrix se fiance avec un 
jeune roturier allemand, Claus Von Amsberg. 
Dans sa jeunesse, il a été J;oldat dans l'armée 
na~ie. Il est le futur prince consort, pillùe dure 
·à ·avaler dans une ville qui a tant souffert de 
!'Occupation. Le mouvement Provo com­
mence le jour de la première vi ite de Claus 

(3 juillet 1965), en bateau. Le lancer symbo­
lique par Jan-Huib Blans d'un numéro de 
Provokatie du haut du pont Kaisengracht mani­
feste pour la première fois la réalité du 
groupe. 

La revue Provo, organe du mouvement, 
naît. Van Duyn y publie le Manifeste Provo, 
thèses de base, tandis que vont y paraître les 
« plans blancs », projets alternatifs, entre 
délire poétique et écologie bien réfléchie : 
plans « vélos blancs » (vélos tnw1icipaux uti­
lisables sur abonnement) , « cheminées 
blanches » (anti-pollution), œ uvres de 
Schimmelpenninck, « femmes blanches » (un 
des premiers textes féministes modernes, écrit 
par Irène Van de Weetering), « maisons 
blanches » ( squatts), « poulets blancs » 
(police), « cadavres blancs » (contre les chauf­
fards), « enfants blancs » (éducation), plan de 
gestion d'Amsterdam (par Martijn Lindt), etc. 

iLe groupe est rejoint par le kiosquier Olaf 
Stoop (qui fondera la Real Free Press , essen­
tielle à la diffusion de la contre-culture en 
Europe) . Il glisse des numéros de Provo dans 
ceux du Telegraaf équivalent de notre Figaro. Les 
premiers vélos blancs font leur apparition. La 
police coffrera tout ce qui roule sur du blanc 
même non-provo. La répression est à l'image 
de l'époque: brutale face à une révolte qui ne 
l'est pas. Cela rendra très populaire le mouve­
ment. Leur action est plus symbolique 
qu 'autre chose. Ils s'en prennent aux monu­
ments colonialistes, à la famille d 'Orange : ils 
distribuent un faux << Discours du Trône » où 
la reine Juliana explique que, devenue anar­
chiste, elle abdique en donnant ses palais au,'( 
mal-logés , problème n° J· à Amsterdam. 

Le mariage Beatrix-Claus a lieu le 10 mars 
1966. Les provos mod~rés (Comité Provo-
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Orange ou Perle du Jourdain) ont bien pré­
paré l'anti-cérémonie. Au sein d'une popula­
tion . peu enthousiaste, alors que la 
communauté israélite boycotte, que les offi­
ciels se défilent, les Provos font circuler des 
« rumeurs blanches », bruits de mitraillade 
par haut-parleurs, bombes fumigènes et 
même un poulet blanc dans la voiture offi­
cielle. Aux cris de « Claus Raus ! » et de « Ein 
zwei, ein zwei ! »,ils font une curieuse escorte 
au couple royal, tandis ·que la police charge. 
Les erreurs des autorités radicalisent le mou­
vement. Les photos de la répression sont affi­
chées le lendemain , reproduites partout. 
Nouvelle bagarre, filmée cette fois, tout le pays 
constate. Pour la première (et unique) fois , un 
provo, Hans Tuyriman, est condamné à trois 
mois de prison ferme, qu'il effectuera. 

La popularité des Provos se mesure lors des 
municipales de juin 1966, où leur liste obtient 
13 000 voix à Amsterdam, soit 2,5 % des voix 
et ... un siège au conseil municipal. Selon le 
principe anarchiste de la rotatl.on, il s~ra 
occupé par De Vries, puis Schimmelpenninck, 
Van de Weetering, Van Duyn. Leur rôle sera 
loin d'être négligeable et les plans blancs ser­
viront de base à leur travail. 

Dans le. même temps, le monde ouvrier a 
profité de tout cela pour bouger. La bagarre 
provoque la seule mort du mouvement, pro­
bablement par crise cardiaque consécutive à 
un coup de matraque. Cette fois, c'est la grève 
générale. Le mouvement social rejoint le mou­
vement « culturel ». La bagarre dure quatre. 
jours. Le Telegrnaf est mis à sac, le chef de la 
police démissionné, la Hollande sous le choc. 

L'audience internationale des Provos com­
mence. On vient les voir de partout. Leur suc­
cès les dépasse. Ils ne sont guère préparés à 
aller plus loin. Si Grootveld fonde une banque 
provo dans une grande envolée proudho­
nienne, c'est essentiellement symbolique. 

La naissance d'un héritier du trône relance 
le chalmt. Mais le mouvement est cassé en 
deux. Les modérés arrêtent tout, notamment 
la revue. Les durs, eux, n'ont pas de vrai pro­
jet, m ême de lutte. Les deux courants sont 
irréconciliables. Le 1 3 mai 1 9 6 7, au Vondel 
Park, dans un grand happening, le mouvement 
Provo s' autodissout, six mois avant que les 
hippies n'en fassent autant dans des condi­
tions iden tiques , aux États-Unis. L' été 196 7 
sera calme. 

L'esprit Provo 
Les Provos ont su chercher leurs racines: 
révoltes populaires , anarchie (ils fleurissent 
régulièremen t la tombe de Domela 
Nieuwenhuis, révolutionnaire libertaire du 
tournant du siècle et père de Constant). 
L'anarchie es t présentée par .. eux comme 
« source d'inspiration pour la résistance » , 
quelque chose qu'il faut « enseigner aux 
jeunes ». 

De fait, Provo n'aura jamais de leader, 
mêm e si les plus dynamiques sont remarqués 
des médias. Excepté la pers01malité falote de 
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Berhard De Vries, qui finira enseignant libéral, 
tous auront à cœur de détruire les tentatives 
médiatiques les m ettant en avant. Exemplaire. 

Provo n'eut ni local, ni structure perma­
nente, ni organisation figée. Chaque action 
avait ses initiateurs, ses acteurs, qui rentraient 
dans le rang aussitôt l'action achevée. Dans la 
masse de leurs sympathisants, il y avait tou­
jours des bras pour agir, même si les Provos de 
base ne furent qu'une trentaine. Ils eurent du 
mal à constituer leur liste électorale, beaucoup 

IPROVOCEER!I 

stemt 

étant mineurs. Les plus vieux n'avaient pas 
toujours le temps disponible. Tuymnan écrira 
ses souvenirs sous le titre Provo d plein temps, ce 
qui prouve que ce n'était pas évident. 

Leur anarchi e fut cl' abord non violence. 
C'était l' époque, en Occident. Le mouvement 
hippie, beaucoup moins radical, vit au m ême 
moment. Ils en reprendront quelques gestes. 
On mettra en prison une fille qui distribuait 
des raisins dans la rue. Mais ils distribueront 
aussi de l'argent, ges te emprunté celui-là 
(sinon en sens inverse) aux yippies , plus durs. 

Le mot « Provo » est venu de la presse et 
des commentateurs. Ils l'ont repris . Rudolf De 
Jong écrit: « La provocation ne résout pas les 
problèmes, mais elle force les solutions à se 
manifester, en les rendant impossibles à 
attendre plus longtemps. » Abréviation de 
« provocateur », ce mot aura un énorme suc­
cès. Mais il faut distinguer les tendances en 
leur sein. 

Se fusionneront des artistes (happenings, 
démonstrations de rue) et créateurs ludiques , 
des hippies hollandais, fumeurs d 'herbe, ava-

leurs d'acide, non-violents absolus fascinés par 
le mouvement américain, quelques beatniks 
en retard entre deux routes, des théoriciens 
écri.vant dans des journaux des manifestes ou 
des études sur la jeunesse (Van Weerlee), des 
anarchistes de longue date (Last, De Jong), des 
mystiques un peu exhibitionnistes, des spon­
tanéistes amateurs d'action directe 
(Tuynman), des blousons noirs (Bronkhorst), 
des futurs écolos (Va11 Duyn animera une 
ferme alternative dans le Nord), des zélateurs 
de l' agit' prop', et tous ceux que l'indignation 
secoue: anticolonialistes, anticapitalistes, anti­
communistes , féminisLes, antiracistes , antimi ­
litaristes, etc. 

Provo choisira la couleur blanche, celle de 
la pureté. En néerlandais, elle se dit « wit ».Le 
blanc de la peau se dit « blank » : donc pas 
d'ambiguïté raciale. Le blanc s'oppose à 
l'orange de la famille royale, dont la devise, 
« God, Nederland en Oranje » (Dieu, la 
Ho llande et Orange) servira de ti tre au journal 
provo entièrement dessiné de Willem. Ce der­
nier émigrera bientôt en France, devenant un 
des piliers de Charlie Hebdo. 

Le sérieux des propositions provos est à 
examiner a posteriori. Leurs conseils de vie 
saine (contre le tabac ou les excès de sucre) 
étaient très en avance. Ce n'était pas encore la 
mode de l' écologi e. Les plans blancs n'étajern 
pas tous farfelus . Les programmes concernant 
l'avortement, la lutte anti-pollution, la circula­
tion et surtout les squatts auraient mérité une 
plus grande attention. Ils avaient même pro­
posé des « cinémas blancs » ne passant que 
des films « sans sadisme commercial, sans 
culte de faux héros bidons, sans érotisme à la 
James Bond ». Mais aussi des cabarets blancs, 
des médias blancs (TV comprise), des camps 
de travail libre, un plan sexe blanc pour homo­
sexuels et mineurs , des écoles blanches, etc. La 
présence dans leurs rangs du remarquable 
urbaniste Cons tant (ex-Cobra, ex-Bauhaus 
ü11aginiste et un des premiers situationnistes), 
propage l'idée de New Babylon, véritable 
« ville blanche », jamais réalisée, mais telle­
m ent d'actualité. 

En résumé, la rencontre d'un écologiste un 
peu comédien (Grootveld), d'un ingéni eur 
alternatif décoincé (Schimmelpennin ck) , d'un 
théoricien agitateur (Van Duyn). d'un urba­
niste- ludique (Constant) , q 'une mère de 
famille libérée (Van de Weetering), d'un hi sto­
rien populaire (Stolk), de sem i-d él inquants 
(Bronkhorst) et d'une poignée de joyeux 
lurons (Tuynrnan, Stoop) : tout cela a donné 
un mouvement pohliql1e majeur. le pre111i er 
mouvement d' écologie politique au monde, 
même s'il n' a rien construit d 'important. 

Pérennité immédiate 
Trois ans plus tard, après Mai 68, lors d'élec­
tions municipales, une li ste de Kabomers (plus 
réformistes) fü 30 000 voü:: dans le pays. cinq 
sièges cette fois. Leur leader: 1'.infatigable Roel 
Van Duyn . Parmi leurs réalisati ons (partielles): 
moins d 'autos, le maire à vélo. les arbres clas-
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sés monuments historiques! Idées agitées: les 
squatts légalisés, réseau bio (fermes, maga­
sins), autogestion progressive et comités de 
quartier .. . 

En 1980 , ce furent les Krakers, plus cas­
seurs, moins ludiques. Prétexte: l'abdication 
de Juliana, . le couronnement de Beatrix. Ils 
profitèrent de 1' occasion pour faire la 
« reprise » de ce qui est volé aux pauvres par 
les riches : en cassant des vitrines. Le 2 mai, il 
y eut deux cents blessés. Le massacre 
d'Amsterdam avait commencé: quartiers 
rasés, constructions défigurantes , mais le pro­
blème du logement était le même. « Pas de 
logement, pas de couronnement » fut le slo­
gan principal. 

Toute l'année 1981 vit des combats·. La 
bataille de Nimègue fut surprenante: camions 
blindés , chars contre les manifestants, ville 
cernée, tout cela pour . . . 150 squatters non 
violents! Sur le plan positif ils réussirent à 
mettre au point en partie un plan proche des 
« maisons blanches » , et lancèrent, pour des 

·sommes modiques, des consultations de 
« conseillers en squatterisation » . 

Quant aux« vélos blancs », repris d'abord 
par Paul Goodman aux États-Unis, leur usage 
s'imposa à Berne ( 1979), et sous forme d'au­
tos blanches à Amsterdam, par 
Sch imrne lpennin ck, au début des années 
198 0. Lyon, puis Paris avec les Vélov' et Vélib' 
devront attendre les années 2000 pour s'y 
me ttre, sans pour autant que 
Schimmelpenninck ait son nom sur une rue 
de la capitale. C'est qu'entre temps, dans tous 
les pays du monde, les partis Verts étaient nés 
et, plus soucieux de réalisations, étaient entrés 
dans des exécutifs décisionnaires. 

Les Provos se rangèrem, en continuant par 
d'autres moyens à prôner une autre vie. Irène 
Van de Weetering se fit bibliothécaire, Stolk 
dirigea jusgu 'à sa mort une revue historique, 
Van Duyn a arrêté sa vie communautaire pour 
devenir un leader Vert, Van Weerlee est. .. astro­
logue, Grootveld fait des stages pour les offi­
ciels, d' autrês sont devenus universitaires, 
quelques-tms sont morts comme Tuynman, 
suicidé après une désintoxication. · 

Provo et Mai 6 8 
Les mouvements des années 196 0-197 0 se 
ressemblent: refus de tous les partis , des idéo­
logi es, des pouvoirs de toute sorte, esprit 
libertaire, ludique, utilisation du détourne­
ment, de l'image, sens du happening, solida­
rité envers toutes le.s lut tes parcellaires 
(femmes, homosexuels, noirs et immigrés, 
chômeurs, squatters , prisonniers et enfer­
més, etc.). Il y aura des « provos » dans tous 
les pays. Il y eut par exemple en mars 1967, à 
Paris, au Quanier laLin, un défilé de Provos 
internationaux , proche de la Jeunesse anar­
chiste-communiste. Mai 68 aussi doit beau­
coup à la guerre du Vietnam, au colonialisme, 
aux dictatems. On s'ennuyait autant dans la 
Hollande radieuse que dans la France gaul­
lienn e. 

Les deux mouvements rompent avec les 
traditions de la lutte ouvrière, les actions des 
partis, la longue préparation du Grand Soir, le 
mili tantisme, sortent de l' économique et du 
politique pur. En ce sens, il est incontestable 
que le détonateur Provo a contribué à l' explo­
sion soixante-huitarde. 

Provo précurseur des' Verts 
Le mot « image » que les Provos mettent en . 
avant est la première manif~station du « look » 
chez les jeunes des années 1980. Sans cher­
cher si loin leur influence, il faut comprendre 
qu'ils ont initié la plupart des luttes parcel­
laires évoquées plus haut. En France, cet épar-
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pillement du combat, analysé souvent comme 
un déclin, est en fait la véritable réussite des 
deux mouvements. 

Particulièrement, les Provos furent les pre­
miers écologistes en Europe. Leurs textes alter­
natifs le prouvent et l'on a peu innové depuis. 
Partito Radicale italien, Grünen allemands ou 
Verts français ont repris les thèmes, les propo­
sitions, le style, le langage, le sens de la mise 
en scène, des médias, de la fête, des Provos. Le 
mouvement associatif aussi. Que même ceux 
qui n'ont jamais entendu parler des Provos 
s'en inspirent vingt ans plus tard: c'est peut­
être là la victoire involontaire de ce mouve­
ment oublié. Y. F. 
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1 6 
Première révolution mondiale 

« Vou say you want a revolution 
Well you know 
We all want to change the world. » 
Beatles, 1968. 

ON A TENDANCE À NE VOIR en 1968 que Mai en 
France. Or la révolte a duré toute l'année et sur 
tous les continents. Tous les régimes en place 
ont été remis en cause, militaro-fasciste, capi­
talisme impérialiste, communisme hégémo­
nique. 

C'est la contestation de la guerre du 
Vietnam, la sécession du Biafra réprimée dans 
le sang, les manifestations des étudiants au 
Mexique, le poing levé des Noirs états-uniens 
aux Jeux olympiques contre le racisme, les 
guérilleros en Amérique Latine ; la 
Tchécoslovaquie du printemps de Prague pour 
un socialisme à visage humain, la Pologne 
pour la démocratie, des occupations d'usines 
en Roumanie contre Moscou , la critique du 
maoïsme à Pékin; les révoltes aux États-Unis, 
en Austrahe, au Japon, en Europe de l' Ouest y 
compris en Espagne contre Franco, etc. 
Beaucoup de pays connaissent des mouve­
ments de révolte. Tandis que la pop music 
o~vre l'imagination . 

Au-delà de la révolte, c'est une révolu tion 

en profondeur qùi s'insurge contre toutes les 
sociétés établies et repose la question de 1' exis­
tence, individuelle et sociale. Or ce mouve­
m ent mondial a été 1' œuvre spontanée des 
peuples. Personne ne l'a prévu ni organisé . 
C' est la première fois qu'une révolution mon­
diale se réalise, sans programme ni dirigeant 
désignés. Cela peut donc se produire sponta­
nément. 

Cette révolution se concentre en France en 
Mai 68, avec toutes ces questions, sa liberté, sa 
fête, son humour anarchiste digne des Marx 
Brothers. Si elle est marquée par la jeunesse, 
toutes les générations y participent, ouvTiers, 
employés, paysans, qui refusent le travail d' es­
clave. 

Remise en cause de l'État et son appareil, 
du capitalisme, du fascisme, du marxisme­
léninisme, le mouvem ent se fai t à la base dans 
des assemblées générales souveraines. Dix mil­
lions de grévistes , c' est la plus grande grève 
générale spontanée de l' histoire. La liberté de 
parole se généralise, tout le monde parle à tout 

Je monde. Toutes les questions sur les institu ­
tions sont posées, poli tiques , économiques, 
sociologiques , psychologiques, l' information, 
1' éducation, le respect de l' environnement. 
Changement de mœurs, émancipalion, autre 
société, autre vie, autres relations à autrui, 
liberté sexuelle, féminisme, refus de tout pou ­
voir. De même, question sur soi-même. C'est 
la critique radicale de l'exploitation, de la 
domination, mais aussi de l' aliénation par les 
systèm es. 

La créativité de la liberté s'affich e sur les 
murs. N aît une culture. Mai 68 , c'est l'idée 
d ' autogestion par la réappropriation des 
moyens de production - distribmion par les 
travailleurs, de l'université et des lycées par les 
étudiants, la critique du productivi sme -
consommation du capitalisme dont la logique 
n'est qu~ le capital et son profit et non le 
besoin réel des gens, réfl éch ir sur les activités 
dans leurs conditions et leur utilité; el du poli­
tique où les gens reprennent la parole et le 
pouvoir de décider de leur vie en dehors des 
idéologies dominantes. Mai 68, c'est la com­
mune libertaire. 

Mai 68 est trahi par les syndicats qui 
signent les accords de Grenelle et les partis 
politiques, aYec l'accord ri e certains gau­
cbistes, qui appellf'nt au x élections. Mai 68 ne 
doit pas ou blier pour revivrf'. On pPut se 
replonger dans cette source pour retrouver 
l' espoir et les moyens de changer celle sociélé 
pourri e. 

Jean Monjot 

Dernière minute : So us les pnvés, la ploge. En Mai 

68, Rantanplan lançait des pâtés de sable sur les CRS. 
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Le saullle de Mai 
secoue 

Ambre Ivoi* 

DANS LA MÉMOIRE COLLECTIVE, l'année 1968 est 
marquée par la triple influence de l'offensive 
vietnamienne du Têt, du Mai français et des 
Jeux olympiques de Mexico durant lesquels 
Tommy Smith et John Carlos défièrent l'État 
américain en levant un poing ganté de noir en 
signe de Black Power lors de la cérémonie de 
remise des médailles. Au cours de cette année, 
l'ordre établi se fissure, aux États-U:riis, on 
n'avait pas vu de crise d'une telle ampleur 
depuis la guerre de Sécession, un siècle pll~S 
tôt. L'année 1968 commence avec la guerre du 
Vietnam et, en janvier, l'offensive du Têt. Les 
attaques simultanées par le mouvement de 
libération nationale vietnamien dans presque 
toutes les villes du Sud Vietnam furent mon­
dialeme'nt interprétées comme une défaite 
symbolique pour les États-Unis. 

En 1968, la nouvelle gauche est transfor­
mée par l' émergence du parti des Black 
Pan th ers (BPP) qui devient l'une des forces 
politiques les plus influentes de la fin des 
années 1960. Ce nouveau parti exprime toutes 
les frustrations liées au mouvement des droits 
civiques , avec ses avancées, ses tensions 
internes et les nouveaux obstacles rencontrés 
après les premières victoires juridiques du 
milieu de la décennie. Le programme en dix 
points de l'organisation s'inscrit dans la lignée 
de Malcolm X (assassiné en 1 96 S), avec 1' ap­
pel à la légitime défense face aux brutalités 
policières, le refus de la conscription militaire, 
l'exigence d'un accès à une éducation, un 
logement et un travail décents et la revendica­
tion du droit à l'autodétermination des ghet­
tos noirs , définis comme une colonie 
intérieure et dont le statut devrait être soumis 
à un référendum sous contrôle de l'Onu. Prêts 
à une confrontation ouverte avec la violence 
d'État , les Black Panthers deviennent très vite 
extrêmement populaires et inquiètent de plus 
en plus les autorités américaines. Craignant 
une radicalisation politique croissante et 
l' émergence d'un« messie noir », le FBI déve-
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loppa, dès septembre 1968, au travers du 
·Cointelpro une campagne de diffamation, 
d'infiltration et de répression sans précédent 
contre les Black Panthers. Le harcèlement 
constant de l'organisation, avec notamment le 
procès du dirigeant Huey P. Newton (accusé 
du meurtre d'lin policier) en juillet 1968 sus­
citera une solidarité internationale. Cette 
répression grandissante allair exacerber les 
contradictions internes du BPP. Malgré une 
volonté affichée de rassembler Blancs et Noirs 
sur une base de classe, le parti resta confiné 
aux ghettos, avec une base militante assez 
faible et une ambivalence permanente entre 
panafricanisme et communisme (version 
soviétique ou chinoise). De plus, la violence 
d'État allait accentuer la dynamique paramili­
taire - et donc sexiste - de l'organisation. 
Somme toute, le BPP fut traversé de toutes les 
contradictions de la période. À l'été 196 8, face 
à la montée d'alternatives radicales, la pers­
pective de réformes sociales semble s' effon­
drer. 

En 196 7, le boxeur de renom Mohammed 
Ali refuse de servir au Vietnam au risque de 
perdre son titre de champion du monde en 
affirmant avec ironie qu'aucun Vietnamien ne 
l'a jamais traité de « nègre » . C'est aussi en 
1967 que Martin Luther King dénonce le 
colonialisme de l'homme blanc et rompt avec 
le parti démocrate. 

En effet, dans la seconde moitié des années 
1960, le mouvement noir se cherche de nou­
velles matégies et développe une forme d'in­
ternationalisme propre à cette nouvelle 
gauche américaine. La figure la plus embléma­
tique de ce processus est Stokely Carmichael. 
Engagé aux côtés du SNCC depuis le début de 
la décennie, Carmichael va rompre avec la 
vision intégrationniste de ~a nouvelle gauche 
pour revendiquer le « pouvoir noir », ob 
« Black Power », fondé sur une communauté 
d'intérêts avec la révolution cubaine, la révo­
lution algérienne et le panafricanisme du pré-
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sident du Ghana, Kwame Nkrumah. Ainsi, 
cette vision séparatiste noire est empreinte 
d'internationalisme. Si Stokely Carmichael 
rejoint le parti des Black. Panthers en 1967 
suite à ses voyages en Afrique (comme l'avait 
fait Malcolm X avant lui), il y représente lll1 

courant de « nationalisme culturel » proche 
de Ron Karenga et Amiri Baraka, plutôt qu'un 
internationalisme fondé sur la lutte des classes 
(ou plus précisément du lumpenprolétariat 
des ghettos) revendiqué par les fondateurs du 
BPP, Bobby Seale et Huey P. Newton. 

Fin mai, la contestation balaye 
plus de 80 % du système éduca­

. tif ... les bâtiments militaires sont 
brûlés· sur près de trente campus. 

Les liens entre les mouvements antiguerre 
se structurent à échelle mondiale, avec notam­
ment le Tribunal des crimes de guerre des 
États-Unis organisé par le philosophe Bertrand 
Russel à Stockholm et auquel participèrent 
Jean-Paul ·Sartre, Simone de Beauvoir, le paci­
fiste américain David Dellinger, l' écrivain noir 
amencain . James Baldwin et Stokely 
Carmichael, mais aussi des militants de la 
gauche révolutionnaire européenne, comme 
Tariq Ali et Ernest Mandel, et des militants 
pakistanais, japonais, turcs, etc. De plus, Carl 
Oglesby, représentant du SDS américain, avait 
fait de nombreux voyages en Europe pour ren­
contrer des représentants des mouvements 
antiguerre européens. 

Mais l'impatience et les frustrations gran­
dissent. Les émeutes des ghettos de Watts (Los 
Angeles) et ailleurs en 1966 et en 1967 
avaient marqué un tournant pour un mouve­
ment pour les droits des Noirs qui ~e heurtait 
à un racisme structurel. Aussi, le milieu de la 
décennie marque une crise pour le mouve­
merit antiguerre.·Le Mai français eut un impact 
majeur sur le champ des possibles .de cette 

Photo: Baldwin, Baez, Forman (ci-dessus). 
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période charnière. C'est donc au début de la 
décennie suivante que la nouvelle gauche 
américaine atteint son apogée, forte de vic­
toires partielles sur le plan des droits civiques, 
d' espoirs décuplés par la résistance internatio­
nale au Viemam comme en France, et 'croulant 
sous le poids de ses propres aspirations, de ses 
propres limites aussi. À la fin de la décennie, la 
nouvelle gauche semble quelque peu débous­
solée. L'une de ses organisations principales, 
SDS, s'est autodissoute suite à de multiples 
scissions autour des questions de stratégie: si 
la plupart des militants sont convaincus que 
les étudiants ne peuvent à eux seuls imposer 
de changements sociaux de fond , certains se 
tournent vers la classe ouvrière et d'autres vers 
le tiers-monde pour des solutions. Ains.i la 
seule organisation de la nouvelle gauche. 
encore influente est le parti des Black Panthers, 
malgré la répression démesurée s'abattant sur 
eux. La combinaison de la répression politique 

. du parti avec l'invasion secrète du Cambodge 
· en 197 0 va déclencher le mouvement de 

grèves étudiantes le plus massif de l'histoire 
du pays. À la suite de l'université d'élite de 
Yale, près de quatre millions de lycéens et étu­
diants se mettent en grève. Fin mai, la contes­
tation a balayé plus de 80 % du système 
éducatif américain , et la nature de celle-ci est 
différente de ce qui se vit jusqu1 alors: les bâti­
ments militaires du Reserve Officer Training 
Center s.ont brûlés sur près de trente campus, 
et, à l'université du Wisconsin, les étudiants 
tentent de faire exploser les bâtiments de l' ar­
mée pius de vingt-sept fois. En mai, plus de 
cent personnes sont tuées ou blessées par les 
forces de l'ordre : quatre morts et dix blessés à 
l'université de Kent State dans le Michigan, 
deux môns et douze blessés à l'universlté de 
Jackson State, onze étudiants agressés par 
baïonnet te à l'université du Nouveau ­
Mexique, vingt personnes blessées par balle à 
l'université d'Ohio State, six morts et vingt 
bless,és à Augusta en Géorgie, etc. Les gouver­
neurs du Michigan, de l'Ohio, du Kentucky et 
de la Caroline du Sud déclarent l'état d 'ur­
gence. La garde nationaJe intervient vingt­
quatre fois dans seize États différents. Pour la 
première fois de l'histoire du pays, les univer­
sités sont tenues en état de siège à la pointe des 
baïonnettes. Le niveau de solidarité sm les 
campus était alors très élevé : selon une com­
mission mise sur pied par le gouvernement de 
Nixon, près de 7 5 % des étudiants soutenaient 
les revendications des grévistes. À l'wüversité 
de Berkeley, près de 17 000 étudiants réunis en 
assemblée générale transformèrent leur cam­
pus en « centre d'organisation contre la guerre 
en Asie du Sud-Est ». L'impact dans la sphère 
académique fut sans précédent. Ainsi, dans la 
région de Boston (côte Est), l'université de 
Northwestern initia une refonte du contenu 
del' enseignement supérieur, visant à éontester 
le rôle de superpuissance des États-Unis dans 
le monde. Dans des centaines d'autres cam­
pus, l'histoire afro-américaine, !'histoire des 
femmes et l' étude de la sexuaJité allaient être 

repensées elles aussi au cours des années sui ­
vantes, portées par les effets de ce mouvement . 
De nouveaux départements s'ouvrirent, 
consacrés aux « Black Studies », « Gender 
Studies » et « Queer Studies » notamment. 
Cette dynamique de recomposition du milieu 
académique se poursuivrait durant les décen­
nies suivantes, marquant la profondeur de 
l'impact politique et culturel du mouvement. 
Au-delà de cette crise idéologique, les forces 
sociales mises en branle entre l 9 6 8 et l 9 72 
vont dépasser le milieu universitaire. Depuis 
1967 et l'inflation générée par la guerre au 
Vietnam, on avait observé parmi la classe 
ouvrière un regain de combativité, avec des 
grèves sauvages plus fréquentes que durant les 
deux décennies précédentes. Fin 1967, les 
voix syndicalistes dissidentes se faisaient de 
plus en plus souvent entendre. Postiers, 
ouvriers du bâtiment, enseignants, etc., les 
grèves sauvages locales se multiplient ve rs la 
fln de la décennie. En mai 1970, une manifes­
tation antig uerre de 40 000 travailleurs et étu­
diants eut lieu à New York, suite au massacre 
des étud.iants de Kent State. Elle se termina par 

Mai 1970, le meeting de clôture 
de la manifestation antiguerre 
rassemblant 40 000 travailleurs 
et étudiants dénoncera les diri­
geants syndicaux pour leur sou­
tien à la guerre. 

un meeting au cours duquel les dirigeants 
syndicaux et le gouvernement furent lo urde­
ment critiqués pour leur soutien à la gnerre. 

Aux États-Unis, le ni veau d'opposition 
populaire atteignit son pic entre 1968 

et 1972 . Durant cette période, de nombreux 
soldats américains puisèrent dans ces mouve­
m ents la confiance nécessaire pour refuser de 

. se battre, voire pour retourn er leurs armes 
contre leurs propres off\ ci ers (le « fraggi ng ») . 

L'internationalisme fut all co:ur de cette 
génération militante, cc qui donna a11x lutLcs 
étudiantes une dlmension poliLique particu ­
lière. On assiste également à un reLour de la 
combativité de certaines catégories de tra­
vailleurs au début des années 197 0, mais la 
fragmentation de la classe ouvr ière et les reculs 
politiques infligés par la guerre froid e consli ­
tuèrent le principal obsLacl e à la Lransforma ­
tio n du mois de mai 19 70 américain en un 
« mai 1968 français » . A. 1. 

* Ce texte est un condensé de r arti cle « USA ,, 

écrit par Ambre Ivoi et fig u;·ant au sommaire de La 
France des années 68. Voir encadré ci-desso us. 

La France des années 68, sous la direction 
d'Antoine Artous, Didier Epsztajn et 
Patrick Silberstein, 2008, allx éditions 
Syllepses. 

au 1et mai au t1 Juin 2008 



Un soupir 
de bonheur 

René Schérer 

LE MONDE LIBERTAIRE m'a très amicalement 
demandé de parler de la « révolution 
sexuelle » de mai 1968 et de ses traces encore 
parmi nous. Sujet immense, complexe et il ne 
peut être question pour moi, certes, d'avoir 
l'ambition de le traiter. Je ne suis qualifié ni 
comme historien ni comme sociologue. 

Mais, volontiers, je me plie à sa demande 
en livrant ici quelques réflexions très subjec­
tives sur ce que veut dire, pour moi, une telle 
évocation, combien d'actualité et nécessaires, 
aujourd'hui que l'on prétend vouloir en finir 
avec 68, le liquider, tourner.la page. 

La parenthèse interrompue 
On me demande, donc ; de parler de 
Mai 1968. Je dis tout de suite que je le consi ­
dère mo.ins en tant q u' évlénement isolé que 
dans l' ensemble dont il fait partie; à la fois 
aboutissement et point de départ. Et il me 
vient tout de suite à l' esprit cet admirable pas­
sage de Guy Hocquenghem à la page 27 de 
L'amphithéâtre des morts que porte apparem­
ment la même idée, lorsqu'il réunit Mai, son 
avant et son après, en « une époque unique, 
inouïe dans l'histoire de l'humanité, une 
brève époque de vingt ans placée entre la peur 
de la syphilis et de la bombe, et la peur des 
épidémies et catastrophes écologiques qui 
sont venues noircir la fin du millésime. Une 
parenthèse dans l'histoire de l'homme, où -les 
anciennes angoisses, les culpabilités , les auto­
limi tations ont un peu disparu. Un soupir de 
bonheur dans la partition des catastrophes, 
des refoulements eç des cauchemars 
sociaux » . 

Je lis un peu plus Join, où il s'explique: 
« L'humanité n'a probablement cessé d'avoir 
peur qu'une-seule fois en sa longue vie: entre 
les années soixante et les années quatre-vingt 
du siècle dernier. » Entre la fin de la guerre 
d'Algérie et la montée envahissante du sida. 
Oui, une parenthèse, un repos qui porte en 
son centre le mai révolutionnaire, son acmé. Et 
qu'il faut comprendre, je le crois volontiers, 
aussi bien en regardant en arrière de lui qu'en 
avant. Ce qui n'ôte rien à son caractère excep­
tionnel d'événement unique et imprévu, 
d'événement pur. Dont Deleuze et Guattari ont 
pu écrire à juste titre qu'il« n'a pas eu lieu». 
C'est-à-dire, tel que je l'entends, que la 
période qu'il a ouverte n'est pas close, que la 
parenthèse est interrompue mais non refer­
mée. Qu'on ne saurait s'en débarrasser en 
tournant la page. 

On le sait, on l'a dit et répété maintes fois, 
que Mai 1968, plus qu'une révolution propre­
ment dit, a été un grand souffle, · un appel 
d'air, une porte ouverte aux libertés dans 
laquelle tout s'est engouffr~ à la fois. De sorte 
qu'il est difficile de discerner et de séparer en 
lui ce qui a été proprement politique et ce qui 
ne l'a pas été. En un sens, tout fut politique et 
s'est dit tel. Mais un politique largement 
débordé, reformulé. Débordé et débordant, en 
particulier, les partis classiques qui, on le sait 
encore, se sont acharnés plutôt à freiner le 
mouvement, avant de le réfupérer ; mais aussi 
en marge et au-delà de tout ce qu'on pourrait 
appeler la sphère du politique qui est le 
public, pour s'intéresser à ce qui n'en relevait 
nullement, ne lui appartenait pas, celle du 
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privé. Ou, en termes judiciaires, puisqu'à ce 
moment-là on va toucher à la division entre le 
permis et le défendu, ce qui relève de la justice 
de droit commun, et non plus de l'opposition 
politiqÙe. 

Dire nos sexualités 
Nous y sommes: 68 a été le déclencheur, le 
révélateur qui a fait entrer le privé dans le 
public, qui l'a porté sur cette scène et, à ce 
moment-là, a été obligé d'inventer des formes 
de lutte tout à fait nouvelles et un langage 
inusité. Et c'est en ce sens qu'il a ouvert, plus 
qu'ùn possible, un impossible; ou auparavant 
impossible, un inattendu. Et qu'il a été propre­
ment l'événement faisant irruption -et tran­
chant sur ce qui avait eu lieu antérieurement et 
l'avait préparé, et dont il s'est nourri. Mais 
préparé seulement, pas anticipé. Car ce _n'est 
qu'après-coup qu'on s'est aperçu de cette 
anticipation. Et qu'il a fallu, pour comprendre 
et justifier mai, revenir en arrière, redécouvrir 
·toute une histoire. 

Reconstruire l'histoire, la tirer de l'oubli. 
La recentrer sur ce qui, auparavant, était passé 
inaperçu, ou inessentiel, ne méritant pas d'at­
tirer l'intérêt ou vu d1une tout autre manière. 

C'est pourquoi, si l'on me demande de 
parler de la révolution sexuelle provoquée par 
Mai 1968, je serais plutôt tenter de dire que ce 
que 68 a avant tout apporté, c'est l'histoire de 
la sexualité, la possibilité de faire entrer aussi 
la sexualité dans l'histoire. La sexualité sous 
toutes ses formes. D'abqrd avec le deuxième 
sexe, les femmes qui n'avaient pas attendu 
mai, mais ont trouvé en mai un tremplin et 
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une porte d'accès décisive à l'histoire; et puis 
les homosexuels qui, eux, avaient dû attendre 
plus longtemps, même à se comprendre et se 
définir, avant de trouver leur tremplin et leur 
porte. 

Erifin, ,lycéens et écoliers, c'est-à-dire les 
mineurs, ont voulu y passer à leur tour, mais la 
porte s'est refermée et ils ont subi une exclu­
sion radicale et, jusqu'à nos jours, apparem­
ment définitive. 

Ce qui s'est produit en mai, et après mai, 
est une brusque coalition, agglutination d' exi­
gences, de revendications depuis longtemps 
accumulées par des voies, dans des expressions 
diverses, et qui, tout d'un coup ont trouvé à se 
formuler, se porter sur la place publique, en 
profitant de l'élan du mouvement. Les forces 
extérieures se sont brusquement repliées selon 
cette ligne de subjectivation sexuelle. Et, inver­
sement, tout ce qui était replié dans l'intime, le 
privé, s'est fait jour. Suivant en cela un mouve­
ment qui est loin d'être né en France, puisque, 
en ce qui concerne justement ce besoin d'ex­
pansion, de publication ouverte et libre de la 
sexualité sous ses diverses formes, il vient 
directement de Californie, des années soixante, 
hippies et émergence de l'homosexualité amé­
ricaine. C'est en tant qu'importée que cette 
forme manifeste et manifestante est venue en 
France, s'est imposée aux manières d'exister 
implicites, conformistes, ou secrètes anté­
rieures. On peut dire que la révolution sexuelle 
de 68 a surtout consisté à lever, sur ces modes 
d'existence, le secret et à lutter pour leur 
reconnaissance. 

Avec, bien sûr, toutes les ambiguïtés et les 
dangers que cela comporte. 

Retour de bâton 
Avec celui, au premier chef, ne n'avoir pas 
apprécié à leur réelle puissance les forces 
sociales réactives qui n'auront de cesse, dès le 
début, de dénoncer le laxisme des mœurs et 
l'anarchie généralisée du sexe. 

Or, on me permettra d'embrayer ici, et 
dans un organe de presse libertaire, de prendre 
à la lettre ce dernier mot, en disant que, tout 
au contraire d'une anarchie qui aurait été 
effectivement libératrice, autorisant la libre 
disposition des çorps , la liberté d01mée à cha-
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cun de choisir et de s'organiser comme il l' en­
tend, la prétendue révolution sexuelle de mai 
s'est cantonnée, à l'origine, dans un domaine 
extrêmement limité, à peu près défini par les 
conceptions de Wilhelm Reich, préconisant le 
couple hétérosexuel, l'orgasme génital 
comme garantie contre les perversions, la pré­
paration hygiénique des jeunes dans l' obser­
vation stricte des frontières de la minorité et 
des classes d'âge. Ce n'est que les années sui­
vantes, à partir de 19 71 et 197 2 que les 
homosexuels ont commencé à échapper au 
cadre reichien, aux lisières représentées par les 
idées de normalité et d'hygiénisme. Le grand 
pas en avant, incontestablement, a été celui qui 
a permis à l'homosexualité de se définir en 
dehors de la psychanalyse et de la médicali~a­
tion: Le Désir homosexuel de Guy 
Hocquenghem, succédant à L'Anti-Œdipe de 
Deleuze et Guattari, montrait bien, toutefois, 
qu'il ne sauraity avoir de révolution sexuelle 
isolée qui, en même temps ne s'accompagne, 
non pas, sans doute, d'une révolution sociale 
de type marxiste - c'est précisément contre 
cette illusion qu'il lutte -, mais d 'un change­
ment profond dans l'idée régnante des rôles 
sexuels et des tâches qui leur sont imparties, 
sous la forme du couple, dans la séparation 
radicale d'une minorité privée de droit au 
choix et à la jouissance. Et la suite, avec L'Après­
Mai des faunes et La Dérive homosexuelle, dénon­
çait déjà ce qu' il était permis d'entrevoir dans 
la libération en cours, c'est-à-dire le repli 
identitaire et la répétition des modes d'être et 
agencements de la société majoritaire. 

Ne parlons pas de la minorité, ni des rela­
tions dites dissymétriques. Discuter de ce sujet 
désormais tabou et couvert par la force de la 
Loi était encore, bien que pour peu de temps, 
dans le domaine du discutable. Mais tout lais­
sait entrevoir, autour de lui surtout, un retour 
de manivelle. Non pas qu'elle ait été particu­
lièrement forcée, mais en vertu de la pesanteur 
trop peu et mal estimée des forces de réaction. 

À l'heure de la normalisation 
Ce mouvement, faute d'un mot meilleur, 
mieux adapté, on est obligé de le qualifier de 
rétrograde. Mais ce n'est pas vrai, pas du tout. 
Il n'est pas rétrograde, car il va beaucoup plus 

loin dans le sens de la codification sexuelle 
que ce qui existait avant. Il n'y a pas de retour 
en arrière, il n'y a pas de répression. Mais un 
autre « dispositif de sexualité »-;; qui s'est mis 
en place. Sans que nous nous en soyons exac­
tement aperçus. Nous avons bien saisi des 
jalons, des étapes, mais ce n'est aujourd'hui, je 
crois, que nous nous rendons compte que, en 
marge de l'intention révolntionnaire incontes­
table qui est apparue en mai 1968, après mai, 
ce qui a eu lieu, parallèlement; simultané­
ment, c'est surtout la mise en place, pour 
employer ici l'expression de Michel Foucault, 
d'un nouveau dispositif de sexualité. Et, s'il y a 
eu révolution achevée, cela a été dans le dispo­
sitif Quant à l'autre, !'amorcée, l'inachevée, 
dans l'ouverture de la parenthèse, elle est en 
cours, encore possible. Mais cela ne l'est que si 
ceux qui vivent le nouv~au dispositif en en 
souffrant sont capables de dire « du possible 
sinon j'étouffe » et de mettre tout en œuvre 
pour s'en libérer. 

En bref, et reprenant ce par quoi j'ai com­
mencé, s'il s'agit de vouloir« liquider» 68 , et 
le traiter comme vieille lune, illusion dépas­
sée, il est clair que, de toutes mes forces de 
rhétorique, de certitude et de persuasion, je 
m'attacherai à démontrer combien la préten­
tion est grotesque, qu'elle n'a pas de sens. 
Puisque, 68, nous y sommes en plein, que 
nous en vivons. Que nos modes d'être, tout ce 
qui nous entoure, en découle. Ce mai-là est à 
l'horizon de notre plus grande aisance de lan­
gage et de mœurs, d'un autre ton dans les 
familles, d'une autre forme de famille elle­
même. De l'abandon des silences pudibonds, 
des ridicules euphémismes sur la relation 
sexuelle, la grossesse, l' enfantement; ou, 
inversement et corollairernent tout à la fois, de 
la possibilité de pratiquer la contraceplion, 
d'avoir recours à l'avortement, ou même de 
l'évoquer. Et, dans le même ordre d'idées, de 
revendiquer son homosexualité, ou même 
d'en discuter. Avant 68 et les années qui suivi­
rent, c'étaient là des impossibilités pures , 
l'univers où seules les allusions étaienL per­
mises, le règne des euphémismes. Et prétendre 
introduire tout cela dans les universités, à la 
télévision alors naissante, dans la presse, n 'en 
parlons pas. Vision de la femme enceinte, afB. -
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chage des seins, des organes sexuels, et en par­
ticulier masculin, que l'on voit - rarement -
mais on le voit sur les écrans, ou plus fré­
quemment sur la scène des théâtres, n'aurait­
ce pas été, à la lettre, impossible sans mai, 
impensable? 

J'en passe d'autres, pour en venir au fait 
que tout notre quotidien en vient, qu' il en est, 
des corps aux vêtements et aux langages, le 
fruit. 

Mais, cela étant dit et admis, je dois résu­
mer mon propos, mon intention, en deux 
remarques. 

La première est que le grand mouvement 
de libération sexuelle des années soixante-dix 
s'est produit et déroulé selon deux objectifs 
essentiels : 

Considérer les problèmes afférents à la Vie 
sexuelle · comme d'une importance égale à 
ceux de la vie laborieuse; et soumettre donc à 
un examen critique public ce qui, sous le pré­
texte du « privé » n'était que la perpétuation 
d'oppressions et d'interdits. 

Soustraire 1a sexualité à toute emprise psy­
chiatrique, médicale, juridique et institution­
nelle. La considérer comme tme question de 
choix et de désir. 

Il en découlait, selon« l'esprit de mai », un 
effondrement de toutes les institutions coerci­
tives, limitatives; une grande vague d'aspira­
tions passionnelles ou désirant es, 
1' émancipation d'une an-archie correspondant 
à la recherche d'un autre« ord~e sexuel »dont 
Le Nouveau Monde amoureux cl.écrit par Charles 
Fourier donnait à peu près l'idée direct:fice. 

Or, ces aspirations que l'on peut appeler 
proprement révolutionnaires ont été, et cela 
dès l'origine, détournées et récupérées par et 
pour l'ordre existant. 

La société en place - 'la société globale, 
prise dans son ensemble, car ce n'est pas là 
une affaire de classe, ce que, justement, 
mai 1968 avait bien vu - n'a eu de cesse 
d'édulcorer les revendications, de les canaliser, 
de les rendre compatibles avec ses institutions, 
ses segmentations, de les reprendre en compte 
pour constituer, autour du sexe, mis, sans 
mauvais calembour, en avant, un nouveau dis­
positif de pouvoir (expression de Michel 
Foucault). 

L'ordre sexuel mondial 
L'essentiel, dans ce dispositif, tel que je le 
vois aujourd'hui et l'analyse, étant que les 
« libérations » se traduisant par un certain 
laxisme, une détente, une plus grande aisance 
dans l'allure de la société n'ont été admises 
que dans le cadre très indistinct et louche de 
la tolérance, sans empêcher le règne, pour ne 
pas dire la dictature de la norme. Ce disposi­
tif se mettant à substituer à des modes d'être 
et d'agir informulés, clandestins, w1 système 
universel de contrôle tatillon reposant sur la 
déclaration, ou l'aveu, du type: « Reconnais 
être homosexuel, et on te tolère. » Tolérance, 
toutefois, non négligeable et dont nous ne 
manquons pas de nous vanter au regard des 

horreurs homophobes des régimes isla­
mistes. 

Mais surtout, il a compensé un laxisme de 
façade, de représentation plus que d'être, par 
une séparation bien plus accentuée et rigide 
qu'auparavant, infranchissable, entre majorité 
et minorité. Alors que 68 avait eu tendance à 
ne pas tenir compte de cette barrière, à procla­
mer et assurer des passages, le nouveau dispo­
sitif de pouvoir, en établissant une 
pédagogisation intégrale de l'enfance lui a 
interdit tout droit d'accès à la Vie sexuelle, en 
établissant, de mineur à majeur les tabous que 
l'on sait. 

Un ordre moral qui n'a rien à voir avec 
l'intrusion galopante des peuples religieux, 
rnais qui fut perceptible dès le moment où 
« libre disposition de. notre corps » a signi­
fié « pas touche » et que l'apprentissage de 
la liberté s'est identifié au droit de dire 
non. 

Oui, il y a des « traces » de Mai 1968, il y 
a des acquis. Mais on ne pc.ât les mentionner 
sans faire apparaître en même temps ces récu­
pérations qui constituent le Nouvel Ordre 
sexuel mondial imposé à la plànète entière dès 
la fin du siècle dernier. Ordre inhérent à la 

société libérale, au capitalisme nouveau de 
cette société de consommation dont, dès avant 
68, Pasolini avait, d'une façon tout à fait pré­
monitoire, signalé l'émergence et la manière 
dont il risquait de s'entremêler et de se 
confondre avec les aspirations les plus révolu­
tionnaires de mai. 

Notre tâche actuelle, au contraire, inces­
sante et urgente, est d'opérer la distinction 
entre ces deux ordres, et de comprendre que, 
dans le domaine sexuel aussi, la révolution 
n'est pas derrière nous. Mais dans la reprise en 
compte de Mai, du côté de son impulsion pre­
mière, de son esprit. De l' an-archie de ce à 
quoi l'on avait donné à juste titre le beau nom 
de mouvement. 

J'ignore, au reste, pourquoi j'écris cela, à 
un âge que les préoccupations purement 
sexuelles devraient avoir progressivement 
délaissé. Si, je le sais: parce quelle parlera to'i'l­
jours à l'esprit la parabole du vieillard et du 
jeune homme, nécessaire à la transmission, à 
la tradition sur laquelle seule peut s'appuyer 
du nouveau. 

Pour que se répète, dans la partition des 
catastrophes, encore un bonheur, le temps 
d'un soupir. R. S. 

du 'er mai au ' ' juin 2008 sexe 



Le Mai 68 des nragés du fa a th al 
La FFF occupée par d es salop ards en crampons 

« LE FOOTBALL AUX FOOTBALLEURS », « La 
Fédération, propriété des 600 000 footbal­
leurs » , ces revendications n'ont pas la portée 
des slogans ouvriers ou étudiants ·· de 
Mai 1968. Et pourtant, ces banderoles ont 
barré la façade d'un immeuble de l'avenue 
d'Iéna, à Paris, lors du mai 1968 du football. 
Pendant six jours (du 22 au 27) , une petite 
trentaine de footballeurs amateurs parisiens 
ont occupé le 60 bis, siège de la Fédération 
française de football (FFF) . La prise de cet 
immeuble du xvre arrondissement est à l'ini­
tiative des journalistes du Miroir du football, un 
hebdomadaire du groupe de presse commu­
niste Miroir Sprint. 

Le mouvement ne vient pas de la base, 
même si ces journalistes ont tous une licence, 
mais « d'intellectuels » du foot. « Ils ont tra-
duit en ~ctes ce qu'ils faisai~nt dans leur vie 
professionnelle », analyse Gaston, ancien 
international junior qui se partageait en tre 
l'occupation d'une imprimerie à Maisons­
Alfon et l'avenue de Iéna. Paulo, qui avait ren-

. contré la bande d u Miroir sur les terrains de 
foot d u dimanche, ajoute : « Dans le journal, 
ils se battaient contre le pouvoir de la 
Fédération et de l'argent. -Ils ont alors décidé 
de prendre 1a citadelle. » 

Ces « salopards en crampons » occupent la 
FFF et, crime de lèse-maj esté , osent séquestrer 
pendant une demi-journée le sélectionneur 
national, Georges Boulogne, et le secrétaire 
général de la Fédération, Pierre Delaunay. Tous 
deux cristallisent une partie des revendications 
du Comi té d 'action des foo tballeurs. 
Boulogne, homme autoritaire, prône un foot ­
ball emprunt de rigueur, de discipline et d' en­
gagement physique. Bref, il forme des petits 
soldats. Loin des préceptes des journalistes du 
Miroir, adeptes du beau jeu. 

Quant à Delaunay, il symbolise le népo­
tisme du foot français. Il « doit son poste de 
secrétaire général de la Fédération à l'hérédité 
(comme un vulgaire Louis XVI), car il a été 
nommé au titre de fils de son père, titulaire de 
la précédente fonction! >>" clame le tract-pro­
gramme de ces enragés du football. 

Les dirigeants de la Fédération, traités de 
« pontifes » , réduisent les footballeurs profes­
sionnels au rang d'esclave. En 68, un pro est lié 
à sén club jusqu'à 35 ans. Ce« contrat esclava­
giste », dénoncé dès 1963 par l'international 
Raymond Kopa, permet aux dirigeants « de 
vendre (le joueur) comme des marchandises , 
au plus offrant, sans même le consulter» , dixit 
Alfred Y'hhl: On est loin de la situation actuelle 

eau de balle 

L'E PR\T N MAi 6' N6T ~· nPR"f ! 
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où une grande majorité des 
footballeurs pros font monter 
les enchères entre les clubs 
pour accorder leur signature au 
plus gros payeur. Les dirigeants 
du foot français sont aussi accu­
sés de piquer dans la caisse. 

Le mouvement a eu un 
faible impact dans la presse, 
même si quelques médias l'ont 
relayé.C'est grâce à la radio que 
Gaston a rejoint les occupants: 
« ]'ai foncé à la FFF car je ne 
pensais pas que le monde du 
foot pouvait être capable d 'un 
geste aussi audacieux, aussi 
extraordinaire. » Des joueurs 
pros ont aussi apporté leur sou­
tien aux enragés du football. 
L'international Just Fontaine 
prendra la présidence de 
l' Association française des foo t­
balleurs, créée à la suite de 
Mai 68. 

Si la prise de la Fédération 
est peu connue, elle a néan­
moins secoué le monde du foot 
français. Le contrat à vie a dis-
paru , un an après, remplacé par i.m « contrat à 
durée librement déterminée ». Toutefois, en 
1972, une grève des joueurs pros a été néces­
saire pour préser~er ce contrat particulier 
menacé par les présidents de club. Cette 
seconde mobilisation es t à l' origine de la 
Charte du foot pro ( 1 9 7 3) . Les « salopards en 
crampons » ont aussi obtenu la suspension 
puis la suppression de la licence B qui empê­
chait les footballeurs amateurs de changer de 
club en toute liberté. Quelques têtes sont tom­
bées à la FFF. Les joueurs et entraîneurs ont fait 
leur apparition au sein des instances diri­
geantes et il y eut aussi une meilleure repré­
sentation des clubs de tous niveaux dans les 
instances. Comme quoi la lutte, même dans les 
lieux les plus inattendus, paye! 

Les instances du foot ont bien tenté de 
réprimer les fauteurs de trouble. André, joueur 
pro au Red Star de Saint-Ouen, eut du mal a 
trouvé un club à la fin de son contrat: « ]' étais 
le gauchiste. » « La Ligue de Paris , la plus 
concernée, a essayé de nOl]S faire un procès 
sportif. Son intention : interdire aux licenciés · 
de reprendre la compent10n en sep­
tembre 1968. » « Ça a été mon cas, avoue 
Gaston, ma licence a été retenue. Mais dans 
une mesure de clémence, on a retrouvé nos 

licences pour les premiers matchs de cham­
pionnat. » 

Ce mouvement est inçonnu des soixan­
thuitards mais surtout des fè)otballeurs ama­
teurs ou pros. La raison est simple pour 
Gaston: « Le monde du travail était sollicité 
par d 'autres priorités. Et le monde du foot 
n'était pas très politisé, ni très revendicatif. » 

« Ça s'est perdu clans l' ensemble des 
revendications de l'époque », ajoute Paulo. 
Tous deux nostalgiques de cette ~poque . 

Aujourd'hui le foo t business a liquid ~ en 
grande partie l'héritage du Mai 68 des « salo­
pards en crampons ». Reste c.p1e ces « salo­
pards en crampons » avaient cléjà mis le pied 
sur les maux dn foot qui n'ont fait qu'empirer 
avec le temps: autocratisme et népotisme des 
caciques, tou t le pouvoir au pognon, footbal ­
leur marchandise. Mais on le savait depuis la 
vieille Rome, la tranquillité des pouvoirs passe 
souvent par le pain et les jeux! Au-delà, et c'est 
essentiel, un tel fait divers démontre bic11 la 
profondeur du mouvemenL de mai gui clans le 
foot comme ailleurs a Louché, sans malheu ­
reusement la tuer, la bête immonde du pou ­
voir et de l'argent. 

Zine &Dine 

du 18 ' mai au 11 juin 2008 



La Fédération anarchiste 
La Fédération anarchiste est un groupement de 

militants politiques organisé sur le principe du 

libre fédéralisme (c'est-à-dire la libre association) 

garantissant aux groupes et aux individus qui la 

composent la plus grande autonomie afin de 

permettre le pluralisme des idées et des actions, 

dans le cadre d'un pacte associatif que nous 

appelons nos « principes de base » (disponibles sur 

demande). C'est notre outil de lutte qui doit être 

fonctionnel et rationnel. Nous rejetons en effet tout 
fétichisme d'organisation. 

Pas de hiérarchie, donc pas de chefs chez nous! C'est 

à tous les militants et militantes qu'il appartient de 

faire progresser leur organisation. Nous ne 

recom1aissons pas la division dirigeants/ exécutants, 

la participation effective des militants et militantes 

aux structures collectives de l'organisation 

est un principe d'ét~que et de solidarité. 
Ces structures fédérales sont: le Monde libertaire 

hebdomadaire, Radio libertaire, hier parisienne, 

aujourd'hui planétaire, et la librairie du Monde 

libertaire, à Paris également. En dehors de ces 

œuvres fédérales, les groupes ont aussi des locaux, 

souvent des librairies, éditent des revues, menant 

ainsi leur propre activité au niveau local. 

Les buts de la FA 
Nous sommes pour une révolution radicale 

et globale, à la fois économique, sociale et 

politique; pour détruire la société fondée sur 

la propriété privée ou étatique des moyens 

de production et de consommation; pour la 

suppression de toutes les formes d'exploitation, 

de hiérarchie, d'autorité. Cette phase de 

destruction est nécessaire et c'est sans doute pour 

cela que certains ne voient ou ne veulent voir les 

anarchistes que comme des partisans fanatiques 

du désordre. Qu'ils regardent autour d'eux et qu'ils 

nous expliquent comment faire pire! 

Les anarchistes sont, au contraire, partisans d'une 

société organisée d'une manière beaucoup plus 

rationnelle et logique que la jungle capitaliste ou les 
dictatures marxistes-léninistes. Il s'agit, dans le cadre 

d'une société libertaire, non pas de gouverner 

les hommes mais d'administrer les choses au profit 

de la collectivité tout entière. 

Nous voulons construire une société libre sans 

classes ni État, sans patrie ni frontières, avec comme 

objectifs: l'émancipation des individus; l'égalité 

sociale, économique et politique; la liberté 

de création; la justice; l'éducation libertaire 

et permanente; l'organisation sociale sur les bases 

de la libre fédération des producteurs et des 

consommateurs (autogestion); la démocratie 

directe; une économie tournée vers la satisfaction 

des besoins; l'abolition du salariat; l'écologie; 

la libre union des individus ou des populations; 

la liberté d'expression; la libre circulation 

des individus. 

Voilà en quelques lignes un aperçu de ce que veulent 

construire les militants et militantes de la Fédération 

anarchiste. Rendre possible l'édification d'un ordre 

social fondé sur l'entraide, la solidarité, sur le respect 

absolu de l'intégrité physique et morale 

de l'individu, voilà l'idéal qui nous aninie et que 

nous soUhaitons partager avec le plus grand nombre 

pour un monde meilleur. 

Salon du livre 
libertaire 

Les 31 mai et 1er juin, à l'espace des Blancs­
Manteaux, 48, rue Vieille-du-Temple, Paris 
ive, métro Hôtel-de-Ville ou Saint-Paul, la 
librairie du Monde libertaire fait son Salon 
du livre avec la participation de nombreux 
éditeurs et la présence de militants et mili­
tantes de la Fédération anarchiste. L'occasion 
pour un large public de venir découvrir les 
productions livresques du mouvement 
libertaire et de nous rencontrer. 

La plus rebelle 
des radios devïent 
planétaire ! 

Depuis septembre 1981, les Franciliens et les 

Franciliennes peuvent écouter Radio libertaire (la 

radio de la Fédération anarchiste) sur la fréquence 

8 9, 4 MHz. Ils peuvent découvrir les richesses du 

mouvement libertaire. Radio libertaire, c'est une 

expérience sociale et libertaire, qui repose sur la 

solidarité et l' en traide, en dehors de tout rapport . 

marchand ou hiérarchisé, et qui dure depuis plus de 

25 ans et, nous l' espérons, pour de longues années 

encore ! 

Voilà tout ce que les internautes, francophorw 

mais pas seulement (espérantistes et autres) , voi; 

pouvoir découvr ir, écouter, enregistrer peut-être et, 

quand ce nouve_au mode de diffusion sera rôdé, par­

ticiper selon des modalités à inventer _ . . 

Pour une radio libertaire internationale? 

rl .federation-anarchiste.org 

Abonnez-vous! 
ON PEUT maintenant, outre le courrier, 
s'abonner« en ligne», avec paiement 
sécurisé et tout et tout: 

www.librairie-publico.com 
Vous en profiterez pour commander, du 
même coup, les nouveauté de la librairie 
du Monde libertaire, et télécharger , 
les récents catalogues au format .pdf 

Pour trouver facilement les points 
de vente près de chez vous, le site 
www.trouverlapresse.com 
un outil de notre diffuseur, les NMPP est 
à votre disposition. Si vous ne disposez pas 
d'un accès Internet, n'hésitez pas à nous 
téléphoner : 0148 OS 3408, entre 14 heures 
et 19 h 30. Achetez le Monde libertaire le plus 
souvent possible, et dans le même lieu, et 
n'hésitez pas à insister pour qu'il soit bien 
visible. 



XDLOO DU LIVRB 
LlbBRTDIRB 

Espace d~s B~ancs Manteaux 
Metro Hotel de ville 

. Renseignements 
Librairie du Monde libertaire 
145, rue Amelot - 75011 Paris 
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